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P R E F A C E. 

J E sentís les défauts de l'origmal latín 
de ce petit Ouvrage en le composantj 
j'en fis mes excuses, et j'indiquai mes 
raisons de justification dans la Préface. 
Ces défauts rae frappérent encoré plus 
vivement aprés l'impression 5 et je les 
ai trouvés intolerables , en examinant 
iine traduction frannaise qu'on desiroit 
que je revisse. 

Outre beaucoup d'observations nou-
velles á ajouter, i l falloit remédier á 
des fautes d'ordre considerables , et 
donner une jnste étendue á des articles 
qni n'étoient que des premiers linea-
mens , presque incapables de faire sai*-
sir ce que j'avois voulu diré. 

Tant de corrections rendoient l'Ou-
vrage á - p e u - p r é s neuf, et beaucoup 
plus long. L a difíiculté d'exécuter cette 

a izjr* 



vj P R É F A C E . 
entreprise en langue vivante^ et tous 
les désagrémens qu'elle entraínoit , ne 
m'échappérent pas. H n'y avoit qu'un 
motif aussi puissant que celui de l'u-
tilité , dont cette entreprise bien exe-
cutée ( c'est sans doute diré mieiix que 
je ne Tai fait) pouvoit étre á Fliuma-
n i t é , qui pút me décider 5 et c'est en 
effet le seul qui m'a decide. I I est triste 
de s'occuper des crimes de ses sembla-
bles 5 leur considération afflige et hu-
milie 5 i l est doux d'espérer qu'on con-
tribuera á diminuer leur fréquence , et 
h adoucir les miséres qui en sont le§ 
suites. 

Ce qui a rendu ce trayail beaucoup 
plus pénible qu'il ne l'eut eté , si j'eusse 
écrit en latin , c'est l'embarras d'expri-
mer des iraages dont les termes et les 
expressions sont declares indécens par 
l'usage. II m'en auroit infinimentcouté, 
s'il eut fallu me dispenser de cette at-
tention > et cette disposition, dont j'ose 
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me glorifier, m'a rendu le travail inoins 
couteux qu'il ne l'auroit été , si mal-
lieureusement elle m'eut manqué j ce-
pendant je Tai encoré trouve hérissé de 
difficultés. J'ose assurer que je n'ai né -
gligé aucune précaution pour donner 
á cet Ouyrage toute la bienséance dans 
les termes dont i l etoit susceptible. II y 
a des écueils inseparables de la matiérej 
comment les eviter ? Falloit-il se taire 
sur des objets aussi importans? N o n , 
sans don te. Les Auteurs sacres , les 
Peres de TEglise qui , presque tous , 
écrivoient en langnes vivantes, les Au* 
teurs ecclésiastiques, n'ont pas cru de-
voir garder le silence sur les crimcs 
obscénes , parce qu'on ne pouvoit pas 
Ies désignersans mots. J'ai c m devoir 
suivre leur exemple ; et j'oserai d i r é , 
avec saint Augustin : S í ce que j ' a l 
éc r i t scandalise quelque personne i m -
pudique , qu 'el le a c c u s e p l u t ó t sa tur~ 
p i tude } que les paroles dont j y a i é t é 

a iv 



viij P R É F A C E . 
ob l igé de me servirpour expl iquer ma 
p e n s é e sur l a g é n é r a t i o n des hommes. 
J'espere que le lecteurpudique et sage 
me pardonnera a i s é m e n t les e x p r é s -
sions que j ' a i é t é obl igé d 'employer. 

J'ajouterai á ce que dit ce saint liom-
me, que j'espere mériter la reconnois-
sance et l'approbation des gens ver-
tnieux et éclairés , qui connoissent la 
turpitude de runivers, et qui loueront 
sinon mes snccés , au moins mon en-
treprise. 

Je n'ai pas touc l ié , non plus que 
dans la premiére éd i t ion , la partie inó­
rale | et cela par la raison & I i o r a c e : 

—— Quod Medicorum est 
Promittunt Medici. 

Je me suis proposé d'écrire des ma-
ladies produites par la masturbation , 
et non point du crime de la masturba­
tion ^ n'est-ce pas d'ailleurs assez en 
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prouver le crime, que de démontrer 
qu'elle est un acte de suicide ? Qtiand 
on connoit les Iiommes , on se per­
suade aisément qu'il est plus aisé de 
les détourner du Tice par la crainte 
d'un mal présent, que par'des raison-
nemens fondés sur des principes dont 
on n'a pas assez de soin de leur incul-
quer toute la várité. Je me suis appli -
qué ce qu'un homme , dont notre siécle 
se gloriíiera diez la postérité la plus 
reculée , fait diré a un Religieux : O n 
nous f a i t entreprendre de prouver l ' u -
tiLité de l á p r i é r e a un, homme qu i ne 
croit pas en JDieu, l a nécess i t é d u 

j e ú n e a un autre q u i a n t é toute sa v ie 
Vimmor ta l i t éde Vdme. entreprise est 
laborieuse , et les rieurs ne sont p a s 

p o u r nous ( i ) . Marphur ius doutoit de 
tout, Scanarelle lui donna des coups 
de báton , et i l crut. 

Ces Zoíles de la Societé et de la L i t -
(i) Lettres Persanes, 49-
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térature, qui ne font r í en , et qui blá-
ment tout ce qu'on fait, oseront diré 
que cet Ouvrage est plus propre á ré-
pandre le yice qu'á l'arréter, et qu'il 
le lera connoitre á ceux qui l'ignorent. 
Je ne leur répondrai point 5 on s'avilit 
en leur répondant. Mais i l est des ames 
foibles, quoique vertueuses, sur les-
queiles ees discours pourroient faire 
impression ^ je leur dois cette reflexión 
genérale ; c'est que mon Livre est á cet 
égard-lá dans le cas de tous les livres 
de morale : i l faut les interdíre tous, 
si c'est multiplier un vice que d'en 
montrer les dangers. Les Livres saints , 
ceux des Peres , ceux des Casuistes 
doivent tous étre prohibes avant le 
mien. Quelle est d'ailleurs la jeune 
personne qui s'avisera de lire un ou­
vrage sur une matiére de médecine 
dont elle ignore le 110111 ? II est á sou-
liaiter qu'il devienne familier aux per-
sonnes appelées a diriger l 'éducationj 
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il leur servirá á déméler de bonne lieure 
cette detestable habittide, et les mettra 
á méme de prendre les précantions 
qu'elles jugeront nécessaires pour en 
prevenir les suites. 

Ceux qui n'entendent pas le latin, 
tronveront peut-étre qu'il y a trop de 
vers en cette langue j je leur répondrai 
qu'il n'y en a point qui ne soit lié á sa 
matiére, puisqu'il n'y en a ancun qni 
ne m'ait été rappelé par la c l ia ínedes 
idees. J'ai cependant fait ensorte par-
tout qn'on pñt Ies sauter sans inter-
rorapre le íil du discours. Ceux qui lea 
entendent m'en sauront gré : le voya-
geur, aumilieudes b m y é r e s , est réjoui 
par labeauté d'une verdure. Eníin , si 
c'est un tort, i l est léger 5 et, dans un 
Ouvrage aussi ingrat , l'on peut per-
mettre ce délassement ¿L l'Auteur. S'il 
n'y en a pas de francais, ce qui auroit 
été plus naturel, c'est peut-étre lafaute 
des Poetes plutót que la mienne. 
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Cet Ouvrage , au reste , n'a ríen de 

commnn avec VOnania anglais, que le 
sujetj et, á deux pages et demie prés 
que j'en ai tirées , cette rapsodie ne 
m'a íburni aucun secours. Ceux qui l i -
ront les deux Ouvrages sentiront, j'es­
pere , la différence totale qu'il y a de 
1*1111 a l'autre : ceux qui ne liront que 
celui-ci , auroient pu étre trompes par 
le rapport des titres, et portes á sup-
poser quelque ressemblance entre les 
deux Livres 5 lieureusement i l n'y en a 
aucune. 

Les additions augmentent cette nou-
yelle édition , presque d'un tiers , et 
je souliaite qu'elles soient accueillies 
favorablement par les personnes qui 
sont en état d'en juger. L'on me fera 
peut-étre deuxobjections ; Tune, que 
j'ai ajouté un grand nombre d'obser-
vations et d'autorités , qui ne sont 
presque que des répétitioris de celles 
qui se trouvoient deja dans la pre-
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miére ; l'antre , que , dans quelques 
endroits r je suis trop sorti de mon 
titre, et que j'ai envisagé le danger 
des plaisirs de l'amour sous un point 
de vue genéral. Je reponds á la pre-
miére que, dans une matiére comme 
celle-ci , ou Ton doit moins espérer 
de convaincre par des raisons , que 
d'effrayer par des exemples , Fon ne 
peut paá trop en accumuler. Je reponds 
á la se conde, 10. que, quand deux ma-
tiéres sont étroitement l i é e s , plus on 
veut en isoler une , et moins bien on 
la traite j 2.0. que j'ai été bien-aise de 
rendre cet Ouvrage d'une utilité plus 
genérale. 

Quelqu'un m'a dit que c'est cette 
lecture qui a íait horreur á un Profes-
seur illustre. Je ne puis pas le croire 5 
mais, si le fait est vrai, je le prie de 
vouloir bien lire cette Préface , sur 
laquelie i l n'avoit sans doute pas jetté 
les yeux. 
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E n écrivant sur l'inoculation, je me 
suis proposé de propager la métliode la 
plus propre á arréter les ravages d'une 
maladie meurtriére , et j'ai la satisfac-
tion d'avoir operé au moins qnelque 
bien : en composant cet Ouvrage, j 'ai 
esperé d'arréter les progrés d'une cor-
ruption plus ravageante peut-étre que 
la pet i te-vérole , et d'autant plus á 
craindre, que , travaillant dans les om-
bres dumystére , elle mine sourdement, 
sans méme que ceux qui sont ses victi­
mes se doutent de sa malignité. II étoit 
important de la faire connoítre $ et 
j'ai actuellement plusieurs raisons pour 
croire que j'ai eu le bonheur d'étre 
utile, que les yeux de la jeunesse se 
dessillent, ét qu'elle apprendra peu-á-
peu á connoitre le danger en m é m e -
tems que le mal : ce seroit un des plus 
surs moyens de prévenir cette déca-
dence dont on se plaint dans la nature 
liumaine , et peut-étre de lui rendre , 
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dans quelques générations , la forcé 
qu'avoient nos á i e u x , et que nous ne 
connoissons plus qu'liistoriquernent, 
o ti par les monumens qui nous en 
restent. 

Veuil le , celui qu i peu t tou t , répan-
dre sur mes vues cette bénédiction 
sans laquelle nos foibles trayaux ne 
peuvent rien : T a u l plante , Apol lon 
arrose , c'est DIEU qui donne l'accrois-
semeiit. 
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N o s corps perdent continuellemént 5 et y 
si nous ne pouvions pas réparer nos pertes, 
nous tomberions bientot dans une foiblesse 
mortelle. Cette réparation se fait par les ali-
mens •, mais ees aiimens doi vent subir dans 
nos corps différentes préparations , que Ton 
comprend sous le nom de nutrition. Des 
qu'elle ne se fait pas, ou qu'elle se fait ? tous 
ees aiimens deviennent inútiles , et n'em-
péchent pas qu'on ne tombe dans tous les 
maux que l'épuisement entrame. De toutes 
les causes qui peuvent empcclier la nutr i ­
tion , i l n'y en a peut-étre point de plus 
commune que les évacuations trop abon-
dantes. 

Telle est la fabrique de notre machine, et 
en general des machines animales, que, pour 
que les aiimens acquiérent ce degré de pré ­
paration nécessaire pour réparer le corps . 
ü faut qu'ilreste une certaine quantité d'hu-
ineurs déjá travaillées , naturalisées , si Fon 
veut me permettre ce terme. Si cette con-
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dition manque , la digestión et la coction 
des alimens reste imparfaite , et d'autantr 
plus imparfaite que l'humeur qui manque 
est plus, travaillée et d'une grande impor-
tance. 

Une nourrice robuste, qu'on tueroit en 
lu i tirant quelques livres de sang dans vingt-
quatreheures ? peut fournir la méme quan-
tité de lait á son enfant , quatre ou cinq 
cents jours de suite, sans en étre sensible-
ment incommodée, parce que le lait est de 
toutes les humeurs la moins travaillée 5 
c'est une humeur qui est presque encoré 
étrangere, au lieu que le sang est une hu­
meur essentielle. I I en estuneautre, la l i -
queur séminale , qui infíue si fort sur les 
fórces du corps, et sur la perfection des di-
gestions qui les réparent , que les médecins 
de tous les siécles ont cru unanimement 
que la perte d'une once de cette humeur af-
foíblissoit plus que celle de quarante onces 
de sang. L'on peut se faire une idee dé son 
importance , en observant les eíFets qu'elle 
opere, des qu'elle commence á se former ; 
la voix j la physionomie, les traits méme 
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du visage changent, la barbe paroít, tout le 
corps prend souvent un autre air, parce que 
les rauscles acquiérent une grosseur et une 
fermeté qui forment une différence sensible 
entre le corps d'un adulte et celui d'un 
jeune homme qui n'a pas passé la puberté. 
L'on empéclie tous ees développemens, en 
eijiportant l'organe qui sert á la séparation 
de la liqueur qui les produit; et des observa-
tions vraies prouvent que l'amputation des 
testicules, dans l'áge de la virilité ? a pro­
curé la chute de la barbe , et le retour d'une 
voix enfantine ( i ) . Peut-on douter, aprés 
cela, de la forcé de son action sur tout le 
corps, et ne pas sentir par-lá meme com­
bien de maux doit procurer la profusión 
d'une liumeur si précieuse ? Sa destination 
détermin e le seul moyen legitime de l'eva-
cuer. Les maladies en procurent quelquefois 
l'écoulement. Elle peut se perdre involon-
tairement dans des songes lascifs. L'auteur 
de la Genése nous a laissé l'Iiistoire du crime 
ROnan, sans doute pour nous transmettre 

( i ) BOERHAAYB prselectioiies ad instituí. Parag. 698, 
t . 2 , p. 444, édit, Goett. 

5 ij 
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celle de son cliátiment ^ et nous apprenon^ 
par GALIEX , que DIOGENE se souilla , en 
commettant le méme crime. 

Si les dangereuses suites de la perte trop 
atondante de cette hnmeur ne dépendoient 
que de la quantité , ou étoient les mémes, á 
quantité égale, i l importeroit peu , relati-
vement au physique, que cette évacuation 
se fit de Tune ou de l'autre des fagons que je 
viens d'indiquer. Mais la forme fait ici au-
tant que le fond, qu'on me permette encoré 
cette expression ; mon sujet autorise des l i -
cences de cette espéce. Une quantité trop 
considerable de semence perdue dans les 
voies de la nature, jette dans des maux trés-
fáclieux, mais qui le sont bien davantage , 
quand la méme quantité a été dissipée par 
des moyens centre nature. Les accidens que 
ceux qui s'épuisent dans un commerce na-
turel éprouvent. sont terribles '7 ceux que 
la masturbation entrame le sont bien plus. 
Ce sont ees derniers qui sont proprement 
Tobjet de cet Ouvrage^ mais la liaison intime 
qu'ils ont avec les premiers , empéche d'en 
séparer le tablean. C'est ce tablean commun 
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qui formera moa premier article : i l sera 
suivi de l'explieatioii des causes, second ar­
ticle, dans lequel j'exposerai celles qui ren-
dent les suites de la masturbatiera plus dan-
gereuses : les moyens de guérison 5 et des 
remarques sur quelques maladies analogues 
finirons TOuvrage. Je joindrai par-tout les 
observations des meilleurs auteurs á celles 
que j 'a i faites moi-méme. 





E S S A I 
S U R 

L E S M A L A D I E S 
Í H O D U I T E S 

PAR LA MASTURBATION". 

A R T I C L E P R E M I E R . 

Les Symptómes. 

S E C T I O N P R E M I E R E. 

Tablean, tiré des Oavrages des Médecíns* 

p o GRATE , le plus ancien et le plus 
exact des observateurs, a deja décrit les maux 
produits par l'abus des plaisirs de l'amour, 
sous le nom de consomptíoa dorsale ( i ) . 
w Cette maladie naít, dit-il, de la moelle de 
» l'épine du dos. Elle attaque les jeunes mariés 
» ou les iibidineux. lis n'ont pas de íiévre j et, 

( i ) De morfcisj l ib , II3 c. XLIX3 Foes. p. 479, 
A 
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D quoíqu'ils raangent.bien, ils maigrissent et 
» se consumen}. Ilá croient sentir des fourmis 
» qui descendent de la tete le iong de l'épine. 
3) Toutes les fois qu'ils vont á la selle, ou qu'ils 
8 unnent, ils perdent abondamment une l i -
3) queur séminale tres-liquide : ils sont inha-
)3 hiles á la génération, et ils sont souvent oc-
» cupés de l'acte vénerien dans leurs songes. 
» Les promenades, sur-tout dans les routes 
s pénibles, les essouflent, les afíbiblissent, 
j) leur procurent des pésanteurs de tete et des 
» bruits d'oreilles; en fin une íievre aigue (L¿-
» b¿r¿a) termine leurs jours «. Je parlerai, 
dans un autre endroit, de cette espéce de fiévre, 

Quelques médecins oní attribué á la mérae 
cause, et ont appetlé seconde consomptlonj 
dorsale d'Bi/pocrate j une maladie qu'il dé-
crit ailleurs ( i ) , et qui a quelque rapport avec 
cette premiére. Mais la conservation des forces s 
qu'il spécifie particuliérement, me paroít une 
preuve conyaincante que cette maladie ne dé* 
pend point de la méme cause que la premiére. 
Elle paroit plutófc étre une affection rbuma-
íismale. 

« Ces plaisirs, dít CELSE, dans son excellent 
» livre sur la conservation de la santé, nuisent 
» toujours aux personnes íbibles, et leur fré-
» quent usage aíFoiblit les forces (2) ». 

Ji'on ne peu t rien voir de plus efFrayant que 
(1) De glandulis, Foes. p. ayü. 
(a) De remedicá, l ib. I , cap. I X , c. I , 
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le tableau qu'ARETE nous a laissé des maux 
produits par une trop ahondante évacuation tie 
seraence. » Les jeunesgens, d i t - i l , prennent 
j) et l'air et les iníirmités des vieillards; ils de-
B viennent pales, eíféminés, engourdis, pares-
i) ^eux, laches, stupides, etméme imbéciles ; 
« leurs corps se courbent, leurs jambes ne peu-
» vent plus les porter; ils ont un dégout géné-
» ral; ils sont inhábiles á tout; plusieurs t o ra­
li bent dans la paralysie ( i ) «. Dans un auíre 
endroit, i l met les plaisirs de l'araour dans le 
nombre des six causes qui produisent la pa­
ralysie (2). 

GALIEN a vu la méme cause occasionner des 
maladies du cerveau et des nerfs, et détruire 
les forces ( 3 ) ; et i l rapporte ailleurs qu'mi 
liomme, qui n'étoit pas tout-á-fait guéri d'une 
violente maladie, mourut la méme riuit qu'il 
paja le tribut conjugal á sa femme. 

PLINE , le naíuraliste, nous apprend que 
Cornelius-Gallus, anclen Préteur, et Titus 
Etherius, chevalier Romain, moururent dans 
l'acte méme du co'ít (4) . 

n L'estomac se dérange , dit AETIUS , íout le 
9 corps s'affbiblit, Fon tombe dans la páleur3 

(1) De signís et caus. diut. morb. Hv. I I , c. V . 
(2) L . I . c. V i l , pag. 34, edil. BOERHAAVE. 
(3) Gomm. lerl. in lib. I I . H Y P . de morb. yulg. l3 

©per. t. I I I , p. 583. 
(4) Historia mundi, l ib , V I I , c. V I H , p. 124, 

A a 
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» la maigreur, le desséchemeat, les jeux se 
2 cavent ( i ) ct. 

Ces témoignagnes des anciens les plus^res-
pecíables, sont confirmés par ceux d'une foule 
de modernes. SANCTORIUS, qui a examiné avec 
le plus grand soia toutes les causes qui agissent 
sur nos corps, a observé que celui-ci affoiblis-
soit l'estomac, ruinoit les digestíons, empé-
cboit l'insensible transpiration, dont les dé-
rangeraens ont des suités si fácheuses, produi-
soit des chaleurs de foie et des reins, disposoit 
au calculj diminuoit la cbaleur naturelle, et 
entraínoit ordinairement laperte ou l'affoiblis" 
sement de la v.ue. 

LOMNIÜS , dans ses beaux comraentaires sur 
les passages de CELSE (2), que fai cité, appuie 
le témoignage de son auteur par ses propres 
observa.tions. « Les émissions fréquentes de se-
» menee, reláchent, desséclient, aíFoiblissent, 
» énervent et produisent une foule de mauxj des 
?} apoplexies3desléthargies} desépilepsies, des 
3) assoupissemens, des portes de vue, destrem-
» blemens,desparaljsies,desspasmes5 et toutes 
j) les espéces de goutteles plus douloureuses (((3). 

L'on ne lit point sans horreur la description 
que nous a laissé TULPIUS, ce célebre bourg-
rnestre et médecin d'Amsterdam. n ISTon-seu-
j) lement, d i t - i l , la moelle de l'épine maigrit, 

(1) Tetrab. I I I , Serm. I I I , c. X X X I V . 
(3) Med. static. sect. 6, aph. i 5 , 19, 21, 23 et 34. 
(3) Coi&jneut. de sanit. tuend. p. m. 87. 
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s maís tout le corps et l'esprit languissent éga-
» lement; l'homme périt misérablement. Sa-
n muel Vespertius fut aítaqué d'une fluxión 
» d'nne humeur exces.sivement acre, qui se 
» jeta d'abord sur le derriére de la tete et la 
» nuque ; elle passa de la sur l'épine , les 
i) lombes , les flanes et l'articulation de la 

, » cuisse, et fit soufFrir á ce malheureux des 
» douleurs si vives 5 qu'il devint tout-á-fait dé-
» figuré, et tomba dans une petite fiévre qui le 
B consumoit, raais pas assez vite á son gré, et 
» son état étoit tel, qu'il invoqua plus d'une 
» fois la mort avant qu'eíle vint l'arracher á 
» ses maux « (r). 

BJen, dit un célebre médeciri de Louvain , 
n'afFoiblit autant, et n'abrége autant la vie (2). 

BLANCARD a vu des gonorrhées simples , des 
consomptions., des bydropisies qui dépendoient 
de cette cause (3); et MUYS a vu un homrae 
encoré d'un bou age attaqué d'une gangréne 
spontanée du pied, qu'il attribua á des excés 
vénériens (4). 

Les JMéinoíres des curLeLix de La natare 
paiient d'une perte de vue : l'observation mé­
rito d'étre rapportée en entier. » L'on ignore, dit 
» l'auteur, quelle sjmpathie les testicules ovJc 
Í avec tout le corps, mais sur-tout avec les-

(r) Ots. Med. l iv . I I I , c. X X I V . 
(2) ZYPAEUS , fundam. med. Parí . I I , art. % 
(3) Instit. medie. Part. I I , o. X X V I I L 
(4) Praxis cñírurgica 3 Decur. I , obs. 4. 

A ^ 
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j) yeux«. S ALMU TH a v u un sa va 11111 vp ocon d ría -
que devenir fou, et unautrehomme se dessécher 
fiiprodigieus&ment le cerveau qu'on l'entendoit 
Vaciller dans le cráne 5 l'un et l'autre pour 
s'étre livrés á des excés du méme genre. J'ai 
Vu moi-mérae un homme de cinquante-neuf 
ans, qui, trois semaines aprés avoir épousé une 
jeune femme, tomba tout-á-coup dans l'aveu-
glemení, et mourut au bout de quatre mois ( 1 ) , 

« La Irop grande dissipation des esprits ani-
5) maux afíbiblit l'esíomac ? ote l'appétiíj et la 
» nutrition n'ajant plus lieu, le mo uve raen t 
» du coeur s'aíFoiblit, toutes les parties lan-
» guissent, l'on tombe méme dans l'épilep-
s sie « ( 2 ) . Nous ignorons, i l est vrai, si les 
esprits animaux et la liqueur génitale sont la 
méme chose; raais l'observation nous a appris^ 
córame on le verra plus has, que ees deux 
fluides ont une tres-grande analogie, et que la 
perte de l'un ou de l'autre produit les raémes 
jnaux. HOFFMAN a vu les plus fácheux accidens 
suivre la dissipation de la seraence.» Aprés de 
» longues pollutions nocturnes , dit- i l , non-
» seulement les forces se perdent, le corps 
» rnaigrit, le visage pálit, mais de plus la raé-
» moire s'affoiblit, une sensation continuelle 
» de froid saisittous les membres; la vue s'obs-
» curcitj la voix devient rauque (1) j tout le 

(1) Decur. I I , ann. 5. Append. otserv. 88, p. 56. 
(2) SCHELAMMEK , ars medendi -uaiiers. l ih . 11, 

spect, I I ^ c, I V , parag. 2,3. 
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3 corps se détruit peu-á-peu; le sommeil, trou-
» blé par des revés inquiétans, ne répare poiírt; 
» et l'on eprouve des douleurs semblables á 
i)Ncelles qu'on ressent aprés qu'on a été meuríri 
B par des corps K (2). 

Dans une cónsultalion pour un jeune liomme 
qui, entr'autres maux, s'étoit attiré , par la 
masturbation, une foiblesse totale des yeux 5 
il dit: » qu'il a vu plusieurs exemples de gens 
» qui, inémedansl'agefait, c'csKi-dire,quaiul 
» le corps jouit de toutes ses forces, s'éíoient^ 
» attirés non-seulement des rougeurs et des 
» douleurs extrémement vives dans les yeux , 
» mais encoré une si grande foiblesse de vue 5 
» qu'ils ne pouvoient lire ni écrire quoi que ce 
» soit. J'ai méme vu , ajoute-t-il, deux gouttes 
» sereines produites par cette cause (3) «. L'on 
verra avec plaisir l'liistoire méme de la mala-
die qui donna lieu á cette cónsultation. )) Un 
1 jeune homme s'étantlivré á la masturbation 
» á l'age de quinze ans , et l'ayant exercée 
fi trés-fréquemment jusqu'á vingt-trois , torn-
» ba, pendant cette période, dans une si grande 
n foiblesse de tete et des yeux , que souvení 
» ees derniers étoient saisis de violens spasmes 
n dans le íems de l'émission de la semence. 
» Des qu'il vouloit lire quelque cbose, i l éprou-

(1) Consult. Cant. 2 et 3, Gas. i o s , t . I I I , p. 193. 
(2) Méme endroit, Cas. io3, 
(3) Méme endroitj Cas, lo3. 

A 4 
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» voit un etourdissement semblable á celui de 
)) l'ivresse $ la pupilie se dilata extraordinaire-
» ment 5 i l souffroit dans Poeil desdouleurs ex-
rr cessives j les paupiéres étoient trés-pesantesj 
3) elles se colloient toutes les nuits, sesyeux 
)) étoient toujours baignés de larmes, et i l s'a-
a massoit dans les deux coins,, qui étoient trés« 
)) doulourcux , beaucoup d'une inatiére blan-
)) cbátre. Quoiqu'il mangeát avec plaisir , i l 
)) éíoit réduit á une extreme maigreur 5 et5 des 
» qu'il avoit mangé, i l tomboit dans une espéce 
» d'ivresse «. Le méme auteur nous a conservé 
une autre observation, dont i l avoit été le té-
moin oculaire , et quejecrois devoir placerici» 
» Un jeuue homme de dix-huit ans , qui s'é-
3) toit livré fréquemment á une servante 5 
i) tomba tout - a-coup en foiblesse, avec un 
í) tremblement général de tous les membres, le 
» visage rouge et le pouls trés-foible. On le tira 
« de cet état au bout d'une heure, mais ilresta 
)) dans une langueur générale- Le méme accés 
» revenoit tres-fréquemment avec une trés-
» forte angoisse , et lui procura, au bout de 
s h,uit jours , une coníraction et une tumeur au 
» bras droit, avec une douleur au conde qui 
a redoubloit toujours avec l'accés. Le mal alia 
» pendant long-tems en augmentant, malgró 
» beaucoup de remedes: enfin , HOFFMAN íe 
» guérit (1) «. 

(1) De morLis ex nimia venere, parag. 13, opei% 
oxan. suppl. segund. pars prim. p. 496. 
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BoEREfAAVE peint ees maladies avec eette 

forcé et eette precisión qui caractérisent tous 
ses tableaux. » La trop grande perte de se-
» menee produit la lassitude, la débilité, l ' im-
» mobilité , des convulsions , la maigreur , le 
»• desséchement, des douleurs dans les mem-
» bíanes du cerveau, émousse les sens, et sur-
rt tout la vue, donne lien á la consomption 
» dorsaie, á l'indolence 5 et á diverses maladies 
» qui ont de la liaison avec celles-lá (i)«. 

Les observations que ce grand liomme cora-
muniquoit á ses auditeurs , en leuf expliqnant 
cet apborisme, et qui poríent sur les différens 
moyens d'évacuations , ne doivent pas étre 
omises.)) J'ai vu un malade dont la maladie 
» commenca par une lassitude et une foiblesse-
» dans le corps, sur-touí vers les lombes : elle 
» íut accompagnée du jeu des tendons , de 
» spasmes périodiques et de la maigreur, de 
» maniere á détruire tout le corps: i l sentoit 
» aussi de la douleur dans les membranes mé-
» me du cerveau , douleurs que les malades 
n norament ardeur séche , qui brúle conti-
» nuellement en dedans les parties les plus 
» nobles. 

» J'ai vu aussi un jeune homme attaqué de 
)) la consomption dorsaie. I I étoit d'une forí 
» jolie figure , et malgré qu'on l'eút souvent 
» averti de ne sepointtrop livrer auxplaisirs, 

( i ) Inslitut. p. 776 de la trad. de M . D. L . M . 
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» i l s'y livra néanmoins , e t i l devintsidiíforme 
» avaní la rnort, que cette grosseur cliarnue 
» qui paroissoit au-dessus des apopliyses ép i -
» neuses des lombes , s'étoií entiérement af-» 
» faissée. Le cerveau méme , dans ce cas , pa-
v roít étre consumé; en effet, íes malades de-
s viennent síupides , ils deviennent si roides , 
» que je n'ai point vu une aussi grande iramo-
5) bilité du corps produite par une autre cause. 
)) Les j eux méme sont si hébetés ? qu'ils n'ont 
» plus la faculté de voir ( i ) «. 

DE SENAC peignoit, dans la premiére édi-
tion de ses Essaís, les dangers de la masturba-
tion 5 et annoncoit aux victimes de cette infa-
mie toutes les infirmités de la vieillesse la plus 
languissante , á la fleur de leur age. L 'on peut 
vo i r , dans les éditioná suivantes , les raisons 
de la suppression de ce morceau, eí de quelques 
autres. 

LUDVIG , en décrivant les maux qui sur* 
Viennent aux évacuations trop ahondantes, 
n'oublie pas la spermatique. » Les jeunes gens 
39 de l 'un ou de l'autre sexe, qiíi se livrent á la 
D lasciveté , ruinent leur san té en dissipaní des 
» forces qui étoient destinées á amener leur 
» corps á son point de plus grande vigueur, et 
» enfin ils tombent dans la consomption (2)«. 

DE GOTTER donne un détail des accidens les 
plus tristes, dépendans de cette cause j mais i l 

(1) Comment. sur le méme endroit, t. V I I , p. 214. 
(2) Institut. phisiol. parag. 870 et 872. 
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seroit trop long de le copier : je renvnie á son 
ouvrage méme tous ceux qui entendent la ian-
gue dont i l s'est serví ( i ) . 

Aprés avoir rapporté la description de la 
consomption dorsale d'HYPOCRATE ,telle qu'on 
Ta lúe plus haut, VAN SVIETEN ajoute : » J ' a i 
» vu tous ees accidens , et plusieurs autres 5 
» dans les malheureux qui s'étoient livrés á 
» de lionteuses pollutions. J 'ai e rnplojé , inu-
JI tilement, pendant trois ans, tous les secours 
» de la médecine pour un jeune homme qui 
» s'étoit attiré, p a r cette infame manoeuvre,des 
j) douleurs vagues, étonnantes et genérales ? 
TÍ avec une sensation tantót de chaleur, t a n t ó t 
» d'un froid trés-incommode par tout l e c o r p S j 
» mais sur-tout aux lombes. Dans l a suite ees 
)) douleurs ayant un peu d iminué , i l s e n t o i t 
» un si grand froid dans les cuisses et dans les 
» jambes, quoiqu'au tact eespartiesparussent 
» conserver leur chaleur naturelle 5 qu'il se 
)) chaufFoit continuellement auprés du feu ̂  
» méme pendant les plus grandes chaleurs de 
n l'été. J'admirai sur-tout, pendant tout ce 
)) íems , u n mouvement continuel de rota-
» tions des testicules dans le scrotum ; et l e m a -
8 lade éprouvoi t , dans les lombes. l a sensation 
» d'uri mouvement semblable, quilui étoitírés 
» a charge (2) «. Ce détail nous laisse ignorer 
si ce malheureux termina sa vie au bout de 

(1) De insensibil. pers. cap. ult, 
(2) Aph. 586^. I I , p. 46. 
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trois ans , tm s'il continua á languir pendant 
quelque tems , ce qui est bien plus fáclieux : i l 
n ' j a cependant pas une troisiéme issue. 

KLOEKOF , dans un trés-bon ouvrage s u r les 
maladies de l'esprit qui dépendent du corps, 
confirme , p a r ses observations , celle qu'oft 
vient de lire. >) Une trop grande dissipation de 
» semence:aíFoiblit le ressort de toutes les par-
» ties solides ; de la naissent la foiblesse , la 
» paresse, l'inertie , les pbtbisies, les consomp-
JI tions dorsales, l'engourdissement et la dé -
s pravation des sens , la stupidité, la folie, les 
a évanouisseraens, les convulsions ( i )« . 

HOFFMAN avoit déjá remarqué que les jeunes 
gens qui se livrent ál ' infáme pratique de la mas-
turbation ,perdoientpeu-á-peu touteslesfacul-
t é s de leur ame , sur-tout la raémoire , et de-
venoient tour-á-fait inhábiles á l'etude (2,). 

l i E V i s (3) décrit tous ees maux. Je ne trans-
crirai ici de son ouvrage , que ce qui a rapport 
á ceux de l ' á m e . » Tous les maux qui naissent 
» des excés avec les f e m i n e s , suivent plus 
í promptement encoré, et dans un age t endré , 
» l'abominable pratique de la pollution de se-
j) menee , qu' i l seroit difíicile de peindre avec 
» des couleurs aussi affreuses qu'elle le mé-
» rite : pratique á laqueóle les jeunes gens se 

(1) De morí), anim. ab infirm. medul cereb. p. 3. 
(2) Oper. omn. fol. t . I I I , p. 295. 
(3) Apractical.Essaiupon the tables dorsalisj LoncL 

1748, et troisiéme édit. 1758. 
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Í livrent, sans connoitre toute l'énormité du 
» crime , et tous les maux qui en sontles suites 
Ti plijsiques ( i ) . L 'árae se ressent de tous les 
n maux du corps, mais sur-tout de ceux qui 
yi naissent de cette cause. La plus noire raélan-
)) colie , l'indifférence pour tous les plaisirs 
» ( ne pourroit -on pas diré Paversion ? ) l ' i m -
s possibilité de prendre part á ce qui fait le 
« sujet de la conversadon des compagnies dans 
s lesquelles ils se trouvent sans y étre ; le sen-
« timent de leur propre misére , le désespoir 
í d'en étre les artisans volontaires, la nécessité 
» de renoncer au bonheur du mariage , sont 
3) les idees bourrelantes qui contraignent ees 
j) malheureux á se séparer du monde , fort 
JI heureux si elles ne les portent pas á terminer 
« eux-mémes leur carriére« (2,). 

De nouvelles observations confirmeront plus 
bas la vérité de cet effrayant tableau. Celui 
qu'a fait STORCQ , dans le bel ouvrage qu'il a 
publié sur l'histoire et le traitement des mala-
dies , n'est pas moins terrible; mais Je renvoie 
á l'ouvrage méme , dont aucun raédecin ne 
peut se passer, ceux qui voudront le voir (3). 

Avant que de passer aux observations qui 
m'ont été communiquées, je terminerai cette 
section par le beau morceau qui se trouve 
dans l'excellent ouvrage dont GAUBIUS a en-

(1) IHd . pag. 12. 
(2) Ibid. pag. 19. 
(3) Medicas annuusj t, 11, p. 215, ete. 
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richi la médecine. Non-seulement i l peint les 
maux, mais i l en indique les causes, avec 
cette forcé , ceíte vér i té , cette sagacité et cette 
précision qui n'appartiennent qu'aux plus 
grands maitres. G'est un morceau précieux, 
dont on me saura gré de conserver le colorís, 
en le rapportant tel que l'auteur l'a écrit, 
» Immoderata seminis profusio , non solum 
5¡ utilissimi lunnoris jac turá , sed ipso etiara 
a motu convulsivo, quo emittifnr, frequeu-
i) íiüs repetito , imprimís laedit. Eteiiira sum-
Í) mam voluptatem universalis excipit viriura 
)) resolutio , cjiue crebro ferri nequit , quiu 

- » enervet. Collatoria autemcorporis quo magis 
s emulgentur 9 eo plus liuraorum aliundé ad se 
» trahunt, succisque sic ad genitalia derivatis, 
» reliquse partes depauperantur. lude ex n i -
3) miá venere , lassitudo , debilitas, immobili-
3) tas, incessus de lumbis 5 encephali dolores, 
» convulsiones sensuum omnium , máxime v i -
» sus , habitudo, caecitas , fatuitas , circulatio 
3) febrilis, exsiccatio, macies , tabes et pui-
5) monica et dorsalis eíFeminatio Augenturhéec 
3) mala atque insanabilia flunt ob perpetuum 
3) in venerem pruritum , quem mens, non rai-
3) niis quára corpus, tandera contrahií , quoque 
3) efficitur, ut et dormieníes obscena pluuitas-
» mata exerceant , et in tentiginem pronce 
» partes quavis occasione ímpetu ra concipiant 
» onerique et síimulo íit quamübet exigua re-
s para ti spermaiis copia levissimo conatu, et 
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» vel fine hoc , de relaxatis loculis relapsura. 
a Quocirca liquet, quare adolescentia ílorem 
a adeo pessundet iste excessus ( i ) 8. 

S E C T I O N I I . 

Observations communlquées. 

J E ne suivrai d'autre ordre que celui des daíes 
de réception. J ' a i v u , me dit mon illustre ami 
ZIMMERMANN , un homme de vingí-trois ans, 
qui deviut épileptique , aprés s'étre aíFoibli le 
corps par de fréquentes masturbations. Toutes 
les fois qu'il avoit des pollutions nocturnes, i l 
tomboit dans un accés d'épilepsie parfait. L a 
mérae chose l u i arrivoit aprés les masturba-
tions, dont i l ne s'abstenoit point, malgré les 
accidens , et tout ce que l 'on pouvoif lu i diré. 
Quand Taccés étoit passé , i l éprouvoit des 
douleurs tres - fortes aux reins et autour du 
coccjs. Cependant , ajant enfin cessé cetíe 
manoeuvre pendant quelque tems , je le guéris 
des pollutions, et j 'espérai mérae de le guérír 
de l'épilepsie , dont les accés avoient deja 
disparu. I I avoit repris les íbrces , Pappét i t , 
le sorameil, et une trés-belle couleur, aprés 
avoir ressemblé á un cadavre. Mais étant re­
vena á ses masturbations , qui étoient toujours 

( i ) Instiluit. Pathologia; Medioinalis ; auclore 
D. Gautio, Lud. Bat. 1758, 
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suivies d'une attaque, i l eut enfi'n les acces 
dans les rúes raémes , et on le trouva mort 
un matin dans sa chambre, tombé hors de 
son l i t , et baigné dans son sang. Qu'on me 
permette ici une question qui se présenta á 
m o i , quand je lus ceñe observation : ceux qui 
se tuent d'un coup de pistolet, qui se noient 
volontairement, ou qui s 'égorgent, soní-i ls 
plus comptables de leur mort , sont-ils- plus 
euicides que cet komme-ci? Sans entrer dans 
ie dé ta i l , mon ami ajoute qü'il en connoít 
un autre qui est dans le méme cas : j ' a i appris 
depuis qu'il avoit fini de la méme maniere. 
J 'ai connu , c'est encoré ZIMMERMANN qui 
parle , un homme d'un trés-beau génie , et 
d'un savoir presqu'universel, á qui de fré-
quentes pollutions avoient fait perdre toute 
l'activité de son esprit, et dont le corps étoit 
exactement dans l'état de celui du malade 
qui consulta BOERHAAYE (I ) , et que je rap-
porterai ailleurs. 

Je dois les deux faits suivans á RAST le 
fils , célebre médecin de L y o n , avec qui j ' a i 
eu le plaisir de passer quelques mois á Mont-
pellier. U n jeune homme de Montpellier, 
étudiant en médecine , mourul par l'excés de 
ees sortes de débauclies. L'idée de son crime 
avoit telleraent frappé son esprit, qu'il mou-
rut dans une espece de désespoir , crojant 

( i ) Coasult. Med. t. I I , 36. 
woir 
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voir l'enfer ouvert á ses cótés , prét á le re-
cevoir. Un enfant de cette ville , ágé de six 
á sept ans, instruit , je crois , par une ser­
vante , se pollua si souvent , que la fiévre 
lente qui survint l'enleva bientot. Sa fureur 
pour cet acte étoit si grande, qu'on ne put l'en 
empécher jusqu'aux derniers jours de sa vie. 
Lorsqu'on lui représentoit qu'il hátoit sa mort , 
11 se consoloit , en disant qu'il iroit plutót 
trouver son pére , mort depuis quelques mois. 

MIEGE , célebre médecin de Basle, connu 
dans le monde savant par d'excellentes disr 
sertations, et á qui sa patrie a l'obligation de 
l'inoculation , qu'il continué avec autant de 
succés que d 'habi le íé , m'a communiqué une 
lettre du professeur STEHELIN , nom cher aux 
iettres , dans laque!le j ' a i trouvé quelques 
observations intéressantes et útiles. J 'en r é -
serve quelques-unes pour la suite de cet ou-
Vrage , oü elles seront mieux placées : c'est 
ici le lieu des deux autres. Le fils de M. *** , 
ágé de quatorze á quinze ans , est mort de 
convulsions , et d'une espéce d'épiiepsie, dont 
l'origine venoit uniquement de la masturba-
tion 5 i l a été traité inutilement par les m é -
decins les plus expérimentés de notre ville. 
Je connois aussi une jeune demoiselle de 
douze á treize ans , q u i , par cette détestable 
manoeuvre, s'est attiré une consomption, avec 
le ventre gros et tendu , une perte blanche, 
et une inconíinence d'urine. Quoique les re-

B 
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jnedes l'aient soulagée, elle languit toujomrs, 
eí je crains des suites funestes. 

S E G T I O N I I I . 

Tablean tiré de L'Onania. 

'EPUIS la publication de cet ouvrage, f a i 
appris , par le canal le plus respecíable , que 
Fon ne devoit pas ajouter une entiére créance 
aux faits de la collection anglaise 5 et que 
cette raison , quelques calomnies , des obscé-
ni tés , et la supposition d'un privilége imperial 
avoient fait prohiber la traduction allemande 
dans l'Empire. Ces motifs m'auroient déter-
miné á supprimer tout ce que j^ai tiré de cet 
ouvrage ; mais quelques considérations m'out 
engagé á le conserver sons la modificaíion de 
cet avis. La premiére est que quelques-unes 
de ces raisons ne regardent que l'édiíion alle­
mande. X¡a seconde, que , quoiqu'il puisse s'j 
trouvcr quelques faits supposés, et que quel-
ques-uns paroissent méme porter ce carac-
l é r e , i l est cependant prouvé que le plus grand 
5iombre n'est que trop vrai. En fin , une íroi-
siéme considération qui m'a décidé ? c'est ce 
que je trouve dans la méme lettre de STEHELIK. 
J ' a i recu y d i t - i l , une lettre de HOFFMANN de 
Maestrich , dans laquelle i l me marque avoir 
Vu un masturbateur qui s'étoit deja attiré une 
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ronsoipption dorsale, qu'il traita sans sitcces ? 
et qui fut guéri par les remedes de TONANIA , 
dont le docteur BEKKERS , á Londres , doit 
étre l'auteur ? si* bien guér i , qu'il est rede-
venu gros et gras, et qu'il a quatre enfans» 

L'ONANIA anglais est un vrai chaos, l 'ou-
vrage le plus indigeste qui se soit écrit depuis 
long-tems. On ne peut lire que les observa* 
tions ; toutes les réflexions de l'auteur ne sont 
que des trivialités théologiques et morales. Je 
ne tirerai de tout cet ouvrage , qui est assez 
long, qu'un tablean des accidens les plus or-
dinaires , dont les malades se plaignent: la 
vivaci té , Pexpression énergique de la douleur 
et du repentir qui se trouvent dans un petit 
nombre de lettres, et qui ne peuvent point 
se trouver dans l ' ex í ra i t , ne doivent pas affoi-
blir l'impression d'horreur que leur lecture 
inspire , parce que cette irapression dépend 
des faits ; et les lecteurs m'auront Pobligation 
de leur épargner la lecture d'un bien plusgrand 
nombre d'autres lettres sans tour et sans style. 
Je rangerai sous six chefs les maux dont se 
plaignent les malades Anglais, en commen-
cant par les plus fácheux , ceux de l 'áme. 

i 0 . Toutes les faculíés intellectueiles s'af-
foiblissent, la mémoire se pefd , les idees 
s'obscurcissent, les malades tombent mérae 
quelquefois dans une légére démence ; ils ont 
sans cesse une espéce d'inquiétude intérieure 5 
une angoisse continuelle , un reproche de leur 

B a 
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conscieiice si v i f , qu'ils versent souvent des 
larmes. l i s sont sujeís á des vertiges 5 tousleurs 
sens, mais sur-tont la vue et l'ou'íe s'affoi-
blissent; leur somraeils ' i ls peuvent dormir y 
est trouble par des réves fácheux. 

2o. Les forces du corps manqüent entié-
rement: l'accroissement de ceux qui se livrent 
á ees abominations avant qu' i l soit finí, est 
considérablement dérangé. Les uns ne dorment 
point du tout , les autres sont dans un assou-
pissement presque continuel. Presque tous de-
viennent lijpocondriaques ou hystériques, et 
sont accablés de tous les accidens qui accom-
pagnent ees fácheuses maladies; tristesse, sou-
pirs , larmes , palpitations , suíFocations , dé-
faillances. L 'on en a vu craclier des matiéres 
calcaires. L a toux, la fiévre lente, la consomp-
tion sont les chátimens que d'autres trouveut 
^ians leurs propres crimes. 

3o. Les don leurs les plus vives sont un autre 
objet des plaintes des malades; l1 un se plaint 
de la tete , l'autre de la poitrine, de Festo-
mac, des intestins, de douleurs de rliuma-
tísrae extérieures, quelquefois d'un engour-
disseraent douloureux dans toutes les partios 
de leur corps, des qu'on les comprime le plus 
légérement. 

40. L 'on voit non-seulement des bou tons 
au visage, c'est un sjmptóme des plus com­
an uns , mais méme de vraies pustules suppu-
xautes sur le visage , dans le nez 3 sur la poi-



V O N A N I S M E . 21 
trine , sur les cuisses , des demangeaisons 
cruelles de ees mémes parties. Un des malades 
se plaignoit méme d^excFescences charnues sur 
le fronf. 

5o. Les organes de la génération éprouveut 
aussi leur part des miséres dont i ls sont la 
cause preraiéi'e. Plusieurs malades deviennent 
incapables d'érection: chez d'autres, la liqueur 
séminale se répand au moment du plus léger 
prurit et de la plus foible érection , ou dans 
les efForts qu'ils font pour aller á la selle. U n 
grand nombre est attaqué d'une gonorrbée ba-
bituelle, qui abat entiérement les forces, et 
dont la raatiére ressemble souvent, ou á une 
sanie fét ide, ou á une mucosité sale. Drautres 
sont tourmentés par des priapismes doulou-
reux. Les disuries, les stranguries, les ardeurs 
d'urine, l'afíbiblissement de son jet font cruel-
lement souflFrir quelques malades. I I y en a 
qui ont des tumeurs trés-douloureuses aux 
testicules, á la verge, á la vessie, au cordón 
spermatique. En fin, ou l'impossibilité du coit5 
ou la dépravation de la liqueur génitale, ren-
dent síériles presque tous ceux qui se sont livrés 
long-tems á ce crime. 

6o. Les fonctions des intestins sont quel-
quefois totalement dérangées, et quelques ma­
lades se plaignent de constipations opiniátres 9 
d'autres d'bémorrhoídes ou d'un écoulement 
de matiere fétide par le fonderaent. Cette 
derniére observaliun me rappelle le jcune 
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bomrae dont parle HOFFMANN , q u i , aprés 
cliaque masturbation, éíoit attaqué de la diar-
r l iée , nouvelle cause de la perte de ses forces. 

S E C T I O N I V . 
• ' • O 
ObservatLons de i'Antear. 

JL E tableau qu'ofFre rna premiére observa-
tion est terrible; j 'en fus effrayé moi-mérae 
la premiére fois que je vis l'infortuné qui en 
est le sujet. Je sentis alors, plus que jen'avois 
fait encoré, la nécessité de montrer aux jennes 
gens toutes les horreurs du précipice dans le-
quel ils se jettent volontairement. 

L . B**** j horloger , avoit éíé sage , et avoit 
joui d'une bonne santé jusqu'á l'áge de dix-
sept ans : á cette époque, i l se livra á la mas­
turbation, qu'il réitéroit tous les jours, sou-
vent jusqu'á trois fois, et réjaculation étoií 
toujours précédée et accompagnée d'une l é -
gére perte de connoissance, et d'un mouve-
ment convulsif dans les muscles exíenseurs 
de la té íe , qui la retiroient fortement en ar-
r ié re , pendant que le col se gonfloií extraordi-
nairement. I I ne s'étoit pas écoulé un an qu'il 
commenca á sentir une grande foiblesse aprés 
cbaque acte j cet avis ne fut pas suffisant pour 
le retirer du bourbier : son ame j déjá touíe 
iivree á ees ordures, n'étoit plus capable d'au-
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fres idees, et les réiíérations de son crime de-
vinrent tous les joursplus fréquentes, jusqu ' á 
ce qu'il se trouva dans un état qui lu i fií craindre 
la raort. Sage trop tard , le mal avoit déjá fait 
tant de progrés , qu'il ne pouvoit étre guéri ; 
et les parties genitales étoient devenues si i r r i ­
tables et si foibles, qu ' i l n'étoit plus besoin 
d'un nouvel acte de la part de eet infortunó 
pour faire épancher la semence. L ' i r r i ta t ion 
la plus légére procuroit sur-le-champ une érec-
tion imparfaite , qui étoit iinmédiaíement sui-
vie d'une évacuation de cette liqueur, qui 
augmentoit iournellement sa foiblesse. Ce 
spasme 5 qu'il n'éprouvoit auparavant que 
dans le tems de la consomraation de l'acte 5 
et qui cessoit en mérae-tems , étoit devenu 
habituel, et l'attaquoit souvent sans aucune 
cause apparente, et d'une facón si violente ? 
que , pendant tout le tems de l'accés , qui 
duroit quelquefois quinze heures, et jamáis 
moins de hu i t , i l éprouvoit , dans toute la 
partie postérieure du co l , des douleurs si vio­
lentes, qu' i l poussoit ordinairement, non pas 
des cris, mais des hurlemens , et i l lui étoit 
irapossible, pendant tout ce tems- iá , d'avaler 
rien de liquide ou de solide. Sa voix étoit deve­
nu c enrouée, mais je n'ai pas remarqué qu'elle 
le fui davantage dans le tems de l'accés. l i 
perdit totalement ses forces; obligé de renon» 
cer á sa profession, incapable de tout, accablé 
de miséroj i l languit presque sans secours pen-
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dant quelques mois; d'autant plus á plaindre, 
qu'un reste de mémoire qui ne tarda pas á 
s 'évanouir, ne servoit qu 'á luí rappeler sans 
eesse les causes de son malheur,, et á l'aug-
menter de toute l'horreur des remords. J'ap-
pris son éta t , je me rendís chez l u í ; je trouvai 
moins un étre v í v a n t , qu'un cadavre gisaní 
sur la pai l íe , maigre, palé y sale , répandant 
une odeur infecte, presqu'incapable d'aucun 
inouvement. I I perdoit souvení par le nez un 
sang palé et aqueux , une bave lu i sortoit 
continuellement de la bouche ; attaqué de la 
diarrhée , i l rendoit ses excrémens dans sort 
l i t , sans s'en apercevoir j le flux de semence 
étoit continuel 5 ses j eux chassieux ,. troubles, 
éteints, n'avoient plus la faculté de se mouvoir 5 
le pouls étoit extrémeraent petit, vite et fré-
quent; la respiration trés-génée, la rnaigreur 
excessive, excepté aux pieds , qui coramen-
coient á étre oedérnateux , Le désordre de l'es-
prit n'étoit pas raoindre 5 sans idées , sans m é ­
moire , incapable de lier deux phrases, sans 
réflexions, sans inquiétude sur son sort, sans 
autre sentiment que eelui de la douleur, qui 
revenoit avec tous les accés au moins tous 
les trois jours. Etre bien au-dessous de la brutej 
spectacle dont on ne peut pas concevoir l 'hor­
reur , l'on avoit peine á reconnoitre qu'il avoit 
appartenu autrefois á l'espéce liumaine. Je 
parvins assez promptemént , a l'aide des re-
jiiédcs ícrtiíiansj á détruire ees violens accés 

spasmodiques. 
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spasmodiques, qui ne le rappeloient si cruel-
lement au sentí ment que par les douleurs : 
contení de l'avoir soulagé á cet égard, je dis-
continuai des remedes qui ne pouvoient pas 
améliorer son état. I I mourut au bout de quel-
ques semaines, en juin 1757, oedémaíeux 
par tout le corps. 

Tous ceux qui se livrent á cette odíense 
et criminelle habitude , ne sont pas aussi 
cruellement pun í s ; mais i l n'en est point qui 
ne s'en ressente du plus au moins. L a fré-
quenáe des actes , la variété des tempéra-
mens , plusieurs círconstances étrangéres oc-
casíonnent des différences considérables. Les 
maux que j ' a i vus le plus souventsont, I o . U n 
dérangement total de l'estomac , qui s'an-
nonce chez les uns par des portes d'appétit 
ou par des appétits irréguliers ; cliez les au-
ti-es, par des douleurs vives , sur-tout dans 
le tems de la digestión, par des vomissemens 
habituéis , qui résistent á tous les remedes , 
tant que l'on reste dans ses mauvaises habi­
tudes. 2,0. U n affoiblisseraent des organes de 
la respiration , d'oü résultent souvent des toux 
séches , presque toujours des enrouemens, des 
foiblesses de vo íx , des essouflemens des qu'on 
se donne un mouvement un peu violent. 
3o. U n reláchement total du genre nerveux. 

U n'est pas nécessaire de connoítre beau-
coup l'économie anímale , pour sentir que 
ees trois causes peuvent produire toutes les 

G 
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maladíes de langueur, et l'expérience prouve 
qu'elles les produisent fous les jours. Les pre-
miers accidens qui en résultent , dans les mas-
turbateurs , sont , ouíre ceux que je viens 
d'indiquer 5 une diminutíon considérable dans 
íes forces, une páleur plus ou moins consi­
dérable , quelquefois une légére jaunisse, mais 
continuelle ; souvent des boutons , qui ne 
passent que pour faire place á d'autres , et 
se reproduire continuellement par tout le v i -
gage, mais sur-tout au front, aux tempes et 
prés du nez ; une maigreur considérable , une 
sensibilité étonnante aux changemens des sai-
sons, sur-touí au froid 5 une langueur dans 
les yeux , un afFoiblissement de la vue , une 
diminuíion considérable de toutes les facul-
íés , sur-tout de la mémoire. n Je sens bien, 
i m'écrivoit un patient, que cette raauvaise 
» manoeuvre m'a diminué la forcé des facul-
s t é s , et sur-tout la mémoire (1) «. Qu' i l me 
soit permis d'insérer ici les íragmens de quel-
ques lettres , .qui , réunis , formeront un ta-
bleau assez complet des désordres physiques 
que produit la masturbation, et dont la lan-
gue dans laquelle j 'écrivois , m'empécha de 
faire usage dans la premiére édition de cet ou-
vrage. » J'eus le malheur, comme bien d'au-
» tres Reúnes gens (c'est dans Tage mur qu'il 
8 m 'éc r i t ) ? de me laisser aller á une habi-

(1) En date du i5 septembre 1755. 
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n tude aussi pernicieuse pour le corps que 
n pour l 'áme ; l ' á g e , aidé de la raison , a 
t corrigé depuis quelque tems ce misérable 
» penchant: mais le mal est fait. A TaíFec-
n tion et sensibilité extraordinaire du genre 
9 nerveux, et aux accidens qu'elle occasíonne, 
» se joignent une foiblesse, un mal-ais®, un 
» ennui , une détresse qui serablent m'assié-
M ger comme h l ' e n v i ; je suis miné par une 
j) pert°e de semence presque continuelle; mon 
» visage devient presque cadavéreux, tant i l 
» est pále et plombé. L a foiblesse de mon 
» corps rend tous raes raouvemens difíiciles; 
» celle de mes jambes est souvent telle, que 
i) f a i beaucoup de peine á me teñir debout, 
» et que je n'ose pas me harsarder á sortir de 
» ma chambre. Les digestions se font si m a l , 
n que la nourriture se présente aussi en na-
» ture , trois on quatre heures aprés l'avoir 
» prise , que si je ne venois que de la mettre 
» dans mon estomac. Ma poitrine se remplit 
» de phlegmes, dont la présence me jette dans 
Í un état d'angoisse , et l'expectoration, dans 
i) un état d'épuisentent. Voilá un tableau rac-
i) courci dé mes miséres 5 qui sont encoré 
» augmentées par la triste certitude que j ' a i 
» acquise, que le jour qui suit sera encoré 
« plus fácheux que le précédent ; en un mot , 
» je ne crois pas que jamáis créature humaine 
» ait été affligée de tant de maux que je le 
» suis. Sans un secours particulier de la pro-

G z 
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» vidence , j'aurois bien de la peine á sup-
» porter un fardeau si pesaní (C 

Je lus en frérnissant, dans la lettre d'un 
autre malade , ees mots terribles , qui me 
rappellérent ceux de 1'ONANIA. » Si la rel i -
» gion ne me retenoií pas, j'aurois déjá ter-
» miné une vie d'autant plus cruelle , qu'elle 
» l'est par ma propre faute «, I I n'est point 
au monde, en effet, d'état pire que celui de 
l'angoisse ; la douleur n'est rien en compa-
raison , et quand elle se joint á une foule 
d'autres maux , i l n'est point étonnant qu'un 
malade desire la mort comme son plus grand 
bien 5 et regarde la vie comme un malheur 
r é e l , si l'on peut appeller vie un état aussi 
triste*. 

Vivere quuto nequeara, sit milú posse mor í ; 
Dulce mori miseris, sed mors opiata recidit, M . 

L a description suivante est plus courte, et 
rnoins terrible.» J'ai eu le malheur, des ma 
» tendré jeunesse, je crois entre huit et dix 
» ans, de contracter cette pernicieuse habi-
» tude , q u i , de bonne-heure , a ruiné mon 
» tempérament 5 mais sur-tout, depuis quel-
« ques années , je suis dans un accablement 
» extraordinaire 5 j ' a i les nerfs extrémement 
r¡ foibles ; mes mains sont sans forcé , tou-
3) jours tremblantes , et dans une sueur cou-
n tinuelle' ; j ' a i de violens maux d'estomac, 
» des douleurs dans les bras 3 dans les jam-
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» bes , queíquefois aux reins et á la poitrine , 
» souvent de la toux : raes yeux sont toujours 
« foibles et cassés ; raon appétit est dévorant 3 
n et cependant je maigris beaucoup , et j 'ai 
» tous les jours plus mauvais visage «. I /or i 
vena , dans la section du traitement, le suc-
cés des remedes dans ce cas. Je ne détail-
lerai pas la cure du premier 9 á cause de sa 
longueur. n La nature , écrivoit un troisiéme, 
D m'ouvrit les yeux sur la cause de la lan-
» gueur dans laquelle je me trouvois, et sur 
M le danger de l'abime oü je me précipiíois, 
» soit par des- boutons ou vessies qui surve-
» noient á la partié qui servoit d'instrument 
» á mon crime , soit aussi par la foiblesse que 
» j'éprouvois au milieu du crime mérne , et 
)) qui ne me permettoit pa& de douter quelle 
» étoit sa cause «. 

Je pourrois ajouter ici un grand nombre 
de relations de maladies pour lesquelles j 'ai 
été consulté depuis la seconde édition de cet 
ouvrage; mais ce seroit des répétitions inú­
tiles , et je me borne ádeu^ u trois des plu$ 
récentes. 

Un homme, qui est dans la fleur de son 
age, m'écrivoit, i l n'y a que peu de jours : 
» J'ai contraeté fort jeune une afíreuse cou-
5) turne, qui a ruiné ma santé ; je suis acca-
í blé d'embarras et de tournoiemens de tete, 
» qui m'ont fait craindre l'apoplexie , et pour 
» lesquels on m'a saigné j mais on s'appercut 

C 3 
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» d'abord que Fon a^oit eu tort. J'ai la poi-
3) trine serrée , et par conséquent la respira-
» tion génée 5 j 'ai fréquemment des douleurs 
» d'estoTnac, et je souffre successivemeBtpres-
» que par tout le corps; je suis tout le jour 
» assoupi et inquiet: pendant la nuit, mon 
J) sommeil est troublé et agité , et i l ne me 
» repare point ; j 'ai souvent des démangeai-
» sons , je suis pále, j 'ai les jeux affoiblis et 
» douloureux, le teint jaune 5 la bouclie mau-
» vaise , etc. « 

» Je ne puis faíre, m'écrivoit un seconcl, 
» deux cents pas sans me reposer; ma foiblésse 
» est extreme : j 'ai des douleurs continuelles 
S dans tout le corps, mais sur-tout dans les 
)) épaules 5 je soufFre beaucoup des raaux de 
» poitrine ; j 'ai conservé de l'appétit , mais 
» c'est ún raalheur, puisque j 'ai des douleurs 
» d'estomac des que j 'ai mangé, et que je rends 
i) tout ce que je mange : si je lis une page ou 
» deux, mes jeux se remplissent de larmes , 
» et me font souffrir; j 'ai souvent des soupirs 
" írlf-invplc^^ii.tís. F i lo xj/l¿no fíaccidius 
» veretrum ¿ omnisque cree tío nls Lmpo-
» tens j semen quídem ^ manib soíllcLtci-
« tum y effluere Jin í t , nequáquam vero 
» ejacuiat ; adeo cecterum ¿mmínutum et 
» retractum ntocull desexu vbo& Jad íca re 
» posslnt «. L'on trouvera les détails et les 
succés du traitement dans la suite de cet ou-
vrage j je les doiuierai, parce que c'est le plus 
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affoibli, etle plus docile des malades quej'ai 
vus. 

Un troisiéme 5 qui s'étoit livré á cette hor­
rible manceuvre , á l'áge de douze ans , pa-
roissoit plus attaqué dans les facultés intellec-
tuelles que dans la santé corporelle.» Je sens 
B ma chaleur diminuer sensiblement; le sen-
Ü tiraent est considérablement émoussé cliez 
H moi-; le feu de l'imagination extrémement 
i) ralenti, le sentimentderexistenceinfiniraent 
n moins vif 5 tout ce qui passeáprésentme pa-
» roít presque un songe ; j 'ai plus de peine á 
« concevoir , et moins de présence d'esprit 5 
» en un mot, je me sens dépérir, quoique je 
» conserve du sommeil , de l'appétit, et assê  
» bon visage «. 

Une suite qui n'est pas rare , c'est l'Iiypo-
condrialgie ; et, si les Irypocondriaques se l i -
vrent á cette pratique, elle empíre tous íes 
accidens du mal, etle rend totalement incu­
rable. J'ai vu les inquietudes , les agitations, 
les anxiétés les plus cruelles , étre l'effet de ees 
deux causes réunies ; et des observations réité-
rées m'ontprouvé que , dans les hjpocondria-
ques, qui sont sujets á avoir quelquefois des 
attaques de delire ou de manie , la masturba-
tion háte toujours les accés.Lecerveau affoibli 
par cette double cause , perd successivement 
toutes ses facultés , et les malades tombent en-
fin dans une imbécilité , qui n'est suspendue 
que par quelques attaques de frénésie. Les 
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32 L5 O N A N I S M E . 

Mémolre des curien x d é l a nature parlent 
d'un hoinme mélancolique, qui, suivant le con-
seil d'Horace, clierchoit quelquefois á dissiper 
ses tristesses par le vin , et qu i , s'étant trop 
livré á un autre genre de plaisirs dans les pre­
miéis jours d'un second mariage, tomba dans 
une manie si terrible, qu'il fallut l'encliai-
ner ( i ) . 

JAKIN nous a conservé , dans ses commen-
taires sur RHAZES , l'histoire d'un mélancoli­
que j que des excés dans le méme genre jetié-
rent dans une consomption accompagée de ma­
nie, qui le tuérent en peu de jours (2). 

li 'on sait que les paroxysmes épileptiques, 
accompagnés d'une eilusión de liqueur sémi-
nale , laissent plus d'épuisement. encoré , et 
sur-tout plus d'étourdissement que les autres. 
Xe coit excite les accés de ce mal dans ceux 
qui y sont sujets, et c'est á cette cause que VAN 
SWIETEN attribue le grand accablement dans 
lequel les malades torabent, si les accés sont 
fréquens (3). DIDIER avoit connu ün mar-
cliand de Monlpellier, qui ne sacrifioit jamáis 
á Venus sans avoir , d'abord aprés, une alta-
que d'épilepsie (4). 

GALIEN rapporte une observation sembla-

(1) Decur. 2 ann. 4, ohs, 166, p. 227. 
(2) SCHENCKIUS, 1. 1. ohs. 2. De inania^ p. l52. 
(3) Parag. 1077, t . 3, p. 429. 
(4) Quest, Medie, an epilepsia mercurius yitse. 



L ' O N A N I S M E. 33 
ble ( i ) , et HENRI VAN HEERS témoigne la 
raéme chose (2). J'ai eu occasion de m'en 
convaincre moi-raéme- "VAN SWIETEN a connu 
un épileptique qui fut attaqué de l'accés la 
nuit deses noces (3).HoFrMANConnoissoit une 
ferame trés-lubrique,5 qui avoitle plus souvent 
un accés d'épilepsie aprés chaqué acte vénérien. 
L'on peut placer ici ce que dit BOERÍTAAVE, 
dans son Traité des maíadies des nerfs} que, 
dans l'ardeur vénérienne, tous Ies nerfs sont 
affectes , quelquefois jusqu'á la rnort. I I rap-
porte l'exemple d'une ferame qui tomboit, á 
chaqué co'ít, dans une sjncope assezlongue , 
et celui d'un homrae qui mourut dans le pre­
mier co'ít; la fô -ce du spasme l'avoit jeté sur-
le-champ dans une paralysie totale (3) : et je 
trouve, dans l'excellent ouvrage dont SAU-
VAGES vient d'enrichir la médecine , l'obser-
vation trés-singuliére , et peut - étre unique , 
d'un homrae qui, au milieu de Facte , étoit at­
taqué (et le raál a duré douze ans) d'un spasme 
qui lui roidissoit tout le corps , avec perte de 
sentiment et de connoissance.« Ita ut illum , 
» pree oneris irapotentiá } in alterara lecti par-
» tem excutere cogeretur uxor , et evacuatio 
» sperraatis lenta flaccidoque yeretro.demura 
« succedebat , remitiente corporis rigidita-

(1) De locis affectísj, 1. V , c. V I . 
I (2) Observationes Medicse oppidó rarge 3 ol>S, 18, 

(3) Parag-.ioyS, lom. 3, p. 412. 
C4) De morb. riery. p. 46a. 
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» te ( i ) e. Je connois plusieurs faits analoguesj 
DE HALLER en a indiqué' un grand nombre 
dans ses remarques sur les Instituís de BOER-
HAAVE {%) , et l'on en trouve plusieurs autres 
chez les observateurs. 

L'on a vu plus haut que la masturbation 
procuroit l'épilepsie , et cela arrive plus sou-
vent peut-étre qu'on ne le croit : est-il éton-
nant que ees actes rappélent les acc^s, comme 
je l'ai vu plus d'une fois , dans ceux qui y 
sont déjá sujets ? est-il étonnant qu'elle rende 
cette maladie incurable ? 

Cette rigidité totale de tout le corps , dont 
parle BOERHAAVE , est un des symptómes les 
plus rares; je ne l'avois vue qn'une fois , 
quand on imprima la derniére édition de cet 
ouvrage , ra ais dans le degré le plus compleí-
Le mal avoit commencé par une roideur du 
col et de l'épine ; i l gagna successivement tous 
Ies membres , et je vise et infortuné jeune-
homrae , quelque temps avant sa mort, ne 
pouvant avoir d'autre situation que d'étre cou-
ché á larenverse dans un l i t , sans pouvoir re-
muer ni les pieds, ni les mains , incapable de 
tout autre mouvement, et réduit á ne prendre 
d'alimens que ceux qu'on lui mettoit dans la 
bouche; i l vécut quelques semaines dans ce 

( i ) Nosología methodica , seu classes morbonim f 
t. 5, p. 23o. 

{¿) Acl parag. 658, n. f.* t. 5, p. 446. 
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triste état , et mourut , ou plutot s'éteignit, 
presque sans souíFrance. 

¿Tai vu depuis un autre exemple terrible de 
cette rigidité totale et mortelle, qui mérite bien 
d'étre rapporté. Je fus demandé,le 10 février 
1760, pour voir á la carapagne un homme de 
quarante ans qui avoit été trés-fort et trés-ro-
buste, mais qui avoit fait beaucoup d'excés en 
femmes et en v in , et qui s'étoit souvent exercé 
á ce qu'on appelle des tours de forcé. Son mal 
avoitcommencé, i l y avoitplusieurs mois, par 
une foiblesse dans les jambes, qui le faisoit 
cbanceler en marchant, comme s'il avoit trop 
bu ; i l tomboit quelquefois 3 méme en se pro-
menant dans la plaine; i l ne pouvoitdescendre 
les degrés qu'avec beaucoup de peine , et i l 
n'osoit presque plus sortir de son appartement. 
Ses mains trembloiéftt beaucoup. I I ne pou-
voit écrire quelques mots qu'avec beaucoup de 
difficulté, et i l les écrivoit tres-mal ; mais i l 
dictoit aisément, quoique sa langue, qui n'a-
voit jamáis eu une bien grande volubilité , 
comraencát á en avoir un peu raoins. Sa mé-
moire le servoit bien, et la seule chose qui púí 
faire soupconner quelque lésion dans les fa­
cultes , c'est qu'il étoit moins attentif au jeu de 
dames, et que sa physionomie étoit assez chan-
gée ; i l avoit de l'appétit, et i l dormoit, mais 
i l avoit un peu de peine á se tourner dans 
le lit. 

I I rae parut que les excés en femmes et en 
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vin étoient la cause premiére du mal, et je 
pensois que les tours de forcé qu'il avoit sou-
vent faits , pouvoient étre la cause de ce que 
les muscles étoient plus particuliérement atta-
qués. La saison étoit peu favorable aux reme­
des ; mais i l falloit cependant chercher á arré-
ter les progres du malj je lui conseillai des 
frictions de tout le corps avec de la flanelle, et 
quelques fortifians 5 je me proposois d'en aug-
menter les doses, et de leur joindre l'usage du 
bain froid dans le commencement de l'eté. Au 
bout de quelques semaines le tremblement des 
mains paroissoit un peu diminué. I I y eut une 
consultation au mois d'avril : on attribua le 
mal á ce que le malade avoit écrit pendant 
quelques mois , i l y avoit deux ans, dans une 
chambre nouvellement recrépie : on employa 
des bains tiédes, des frictions graisseuses, des 
poudres qu'on dit étre diaphorétiques et anti-
spagmodiques ; i i ne survint aucun change-
ment. Au mois de juin, une seconde consul­
tation decida qu'il iroit prendre les eaux de 
Xeuk en Valais : au retour i l avoit plus de 
tremblement et plus de roideur. Depuis (lors 
septembre 1760 , jusqu'au mois de janvier 
1764), je ne l'ai revu que trois ou quatre 
fois. En 1762, sur la foi de je ne sais quelle 
^annonce, i l fit venir de Erancfort les remedes 
de I'ONANIA , qui n'opérérent rien. I I en prit, 
l'année derniére, d'un médecin étranger avec 
aussi peu de succés. Le mal a fait, des le com-



L ' O N A N I S M E . 87 
mencement, des progrés lents , mais journa-
liers; et, plusieurs mois avant sa mort, il ne 
pouvoit plus se soutenir sur ses jambes ; il ne 
pouvoit plus remuer seul les bras ni les mains; 
l'embarras de la langue augmenta, et il perdit 
tellement la voix, qu'on ne pouvoit l'entendre 
qu'avec beaucoup de peine 5 les muscles exten-
seurs de la tete la laissoient continuellement 
tomber sur la poitrine; il avoit toujours de 
l'inquiétude dans les reins; le sommeil et l'ap-
pétit diminuérent successivement: les derniers 
mois de sa vie , il avoit beaucoup de peine k 
avaler; depuis BToel il survint de l'oppression, 
avec une fiévre irréguliére, les jeux s'éteigni-
rent singuliérement : il passoit, quand je le 
revis , au mois de janvier, tout le jour etune 
grande partie de la nuit sur un fauteuil, pen-
ché en arriero, les jambes étendues sur une 
chaise , la tete tombant á cbaque instant sur la 
poitrine, ajant toujours une personne debout 
auprés de lui, sans cesse occupée á le changer 
d'attitude, á lui relever la tete, á l'alimenter, 
á lui donner du tabac, á le moucher, et á 
écouter attentivement tout ce qu'il disoit. Les 
derniers jours de sa vie il étoit réduit á pro-
noncer lettre par lettre , et on les écrivoit á 
mesure qu'il les prononcoit, Vojant que je ne 
lui donnois aucune espérance, et que je n'em-
ployois que quelques lénitifs pour l'oppression 
et la fiévre 5 pressé par le desir de vivre, il fit 
á un de ses amis, pour venir me la faire tout 
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de suite, la confidence de la cause á laquelle 
il attribuoit tous ses maux , en lui avouant 
que c'étoit la masturbation ; qu'il avoit com-
mencé cette infamie il y avoit plusieurs an-
nées; qu'il Favoit continuée aussi long-tems 
qu'il Tavoitpu , et qu'il avoit senti cr®itre ses 
maux á mesure qu'il s'y livroit. II me con­
firma cet aveu quelques jours aprés, et c'est 
ce qui Tavoit déjá déterminé á eraplojer les 
remedes de l'Onania. 

li'excés dans les plaisirs de l'amour ne pro-
duit pas seulement des maladies de langueur 5 
il jette quelquefois dans des maladies aigues f 
et toujours il dérange celles qui dépendent 
d'une autre cause; il produít trés-aisément la 
malignité, qui n'est 5 selon moi, que le de-
faut de forces dans la nature. HYPOCRATE 
nous a déjá laissé, dans ses histoires des ma­
ladies épidémiques, l'observation d'un jeune 
homme qui , aprés des exeés vénériens et 
vineux, fut attaqué d'une fiévre accorapa-
gnée des symptomesles plus fácheux, les plus 
irréguliers, et enfin mortelle ( 1 ) . 

Tout ce que HOFFMAN dit sur cette matiére, 
mérite d'éíre rapporté. Apres avoir parlé du 
danger des plaisirs de l'amour pour les bles-
sés, il examine celui que courent les per-
sonnes qui ont la fiévre en s'y livrant, et 
il coramence par citer une observation de 

(1) Epid. sect, 3 , seg. 16. Foes. p. r: > 
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FABRICE DE HIEDEN , qui dit qu'un homme 
ayant eu commerce avec une femme , le 
dixiéme jour d'une pleurésie qui avoit été 
íerminée le septiéme par des sueurs ahondan­
tes , fut attaqué par une forte fievre et un 
íremblement considérable, et mourut le trei-
ziéme jour. I I donne ensuite l'histoire d'un 
horame de cinquante ans, goutteux, et livré 
aux femmes et au vin, qui, dans les pre­
miéis jours de la convalescence d'une fausse 
pleurésie, fut attaqué , immédiatement apcés 
le co'ít, d'un trembkment général, avec une 
rougeur excessive au visage, la fievre, et tous 
les sjmptómes de la maladie dont il relevoit; 
mais beaucoup plus violemment que la pre-
miére fois, et il fut dans un bien plus grand 
danger. I I parle d'un homme qui ne se livroit 
jamáis á des excés vénériens sans avoir une 
fievre d'accés pendant plusieurs jours. I I finit 
par une observation de BARTHOLIN̂  qui vil 
un nouveau marié attaqué le lendemain de ses 
noces, aprés des excés conjugaux, d'une fievre 
áigue ^ avec un grand abattement, des défail-
lances, des soulévemens d'estomac 5 une soif 
immodérée, des réveries , l'insomnie, beau­
coup d'inquiétudes : il guérit par le repos et 
quelques foríifians (i). 

K". CHESNEAU vit deux jeunes mariés atta­
qué s , la premiére semaine de leurs noces,. 

( i ) De morb. ex nim. yener. parag. 2.0> 21. 
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d'une vioiente fiévre continué, avec une rou-
geur et un gonflement considerable du visage; 
l'un des deux avoit une violente douleur au 
croupion : ils périrent l'un et l'autre au bout 
de peu de jours (i). 

VANDERMONDE décrit une fiévre produite 
par la niéme cause , qui fut aussi trés-longue 
et accompagnée des accidensles plus eíFrayans, 
mais dont l'issue fut plus heureuse que dans 
le malade d'HypocRATE. Je ne rapporteraipas 
ici la description qu'il en donne, paree qu'elle 
est un peu longue; mais je conseille aux méde-
cins de la lire dans l'ouvrage méme, qui, au-
jourd'hui, se trouve par-tout: je parlera! plus 
bas du traitement. DE SAUVAGES peint cette 
maladie sous le nom de Jievfe ardente des 
épuísés ; le pouls est tantót forí et plein, tan-
tót foible et petit; les uriñes sont rouges, la 
peau séche et chaude , la soif considérable; ils 
ont des nausées , et ne peuvent point dor­
mir (2). 

J'ai vu, en 1761 et 1762, deux jeunes 
horames trés-sains, trés-forts, trés-vigoureux, 
qui furent attaqués, l'un le lendemain, l'autre 
la seconde nuit de leurs noces, sans aucun iris-
son, d'une fiévre tres-forte, avec le pouls vite 
et dur, des reverles, beaucoup de légers mou-
vemens convulsifs, une inquiétude insoute-

(1) Nic . CnESNEAtr 3 oiserv. medie, lib. quintj. 
1. V , obs. 36, 37, 

(a) Nosolog. t. S j p. 262. 
nable, 



t* O N A N I S M E* 41 
nable, et la peau trés-séche; le second avoit 
beaucoup d'altération et beaucoup de peine á 
uriner. Je pensai d'abord que l'excés du vin 
pouvoit aussi avoir quelque part á ees accidens 5 
raais je fus pleinement dissuadé , au moins 
pour le second. lis furent guéris l'un et l'autre 
au bout de deux iours; circonstance qui, jeinte 
á l'époque de la maladie et á ses caracteres 3 ne 
laisse aucun doute sur sa causea 

De tristes observations m'ont appris que les 
maladies aigues dans les masturbateurs, étoient 
trés-dangereuses; leur marche esí ordinaire-
rement irréguliére, leurs sjmptómes bizarres j 
leurs périodes dérangées, Ton ne trouve point 
de ressources dans le tempérament, l'art est 
obligé de tout faire j et, comme il ne procure 
jamáis de Grises-parfaite&r quaad 3,aprés beau­
coup de peine, la maladie est surmontée, le 
malade reste dans un état de langueitr plutót 
que de convalescence, qui exige une continua-
tion de soins les plus assidu&3 pour empácher 
qu'il ne tombe dans quelque maladie chro-
nique; et je vois que IFONSSGA avoit déjá* avertá 
de ce danger. Plusieurs jeunes gens, dit-ií, 
mémes trés-robustes, sont atíaquésraprés des 
excés avec les ferames dans une méaie nuit5 
ou d'une fiévreaigue qui lestue, ou ils tombent 
dans des maladies fácüeuses ̂  dont iís ont beau­
coup de peine á guérir; car, qnand le corpa 
esí afíbibli par des excés vénériens, s'il est 

I) 
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atíaqué par quelque maladie aigue, il n'y a 
point de remede (i). 

Un jeunegarcon, qui n'avoit pas encoré seize 
ans, s'étoit livréá la masturbation avec tant de 
fureur, qu'enfin, au lien de sperme, il n'avoit 
amene que du sang, dont la sortie fut bientót 
snivie de douleurs excessives, et d'une inflam-
mation de tous les organes de la génération. 
Me trouvant par hasard á la campagne, on me 
consulta 5 i'ordonnai des cataplasmes extrérae-
ment éraoliens, qui produisirent l'effet que j'en 
attendois; mais j'ai appris depuis qu'il étoit 
mort peu de tems aprés de la petite-vérole, et 
je ne doute point que les atteintes qu'il avoit 
portees á son tempérament, par ses infames 
fureurs, n'aient beaucoup contribué á rendre 
cette maladie mortelle. Quel avis aux jeunes 
gens! 

Tous ceux qui ont souvent occasion de trai-
ter le mal vénérien, savent que, dans les su-
jets usés par la fréquence des débauehes 5 il 
devient fréquemment mortel. J'ai vu les plus 
affreux spectacles en ce genre. 

(2.) De sauitate tuenda; p. no. 
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S E C T I O N V . 

Suúte de La inasturbatlon vfiez> Les femmes* 

IÍ E s observations précédenfes paroissenl 
toutes, si Ton en excepte c e l l e de STEHELIN , 
regarder principalement les bommes : ce seroit 
traiíer incoraplétement cetíe matiére, que de 
de ne pas avertir l e sexe, qu'en courant la 
niéme carriére de mauvaises oeuvres , il s'ex-
pose aux mémes dangers 5 que plus d'une foís 
il s'est attiré tous les maux que je ¥ien:s de dé-
crire, et que tous les jours les f e m m e s livrées 
á cette luxure périssent misérablement ses vic­
times. L'ONANIA anglais e&t reî pli d'aveux: 
qu'on ne lit point sans étre saisi d'horreur et 
de compassion j le mal paroít méme avoir plus 
d'activité dans le sexe, que cliezles liommes, 
Outre tous les sy.mptóraes que j'ai déjá rappor' 
tés, les f e m m e s sont plus particuliérement ex--
posées á des accés d'lrystérie ou de vapeurs-
afFreux ; á des jaunisses inctirables y á des 
crampes cruelles de Festomac et du dos, á de 
vives douleurs de nez , á des péríes blanchesy 
dont l'ácreté est une source contiuuelle de 
douleurs les plvis Guisantes 5 á des chútes'y a des 
ulcérations de matrice, et á toutes les infir-
mités que ees deux maux entraínent; a des; 
prolongemens sta des dartres du cliíoris, á des-
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fureurs utérines, qui, leur «nlevant á la fois la 
pudeur et la raison, les mettent au niveau des 
truíesles plus lassives, jusqu'á ce qu'une mort 
désespérée les arrache aux douleurs etál'in-
famie. 

l a e visage, oe miroir fidéle de l'état de l'áme 
et du corps, estle premier á nous faire aper-
cevoir des dérangeraens intérieurs. L'embon-
point et le colorís, dont la reunión, forme cet 
air de jeunesse, qui seul peut teñir lieu de 
beauté, et sans lequel labeauténeproduit plus 
d'autre impression que celle d'une admiration 
froide5 l'embonpoint, dis-je, et le colorís dis-
paroissent les premiers; la maigreur , le 
plombé du teint, la rudesse de la peau leur 
succédent immédiatement; les yeux perdent 
leur éclat, se ternissent'et peignent , par 
leur langueur, celle de toute la machine; les 
lévres perdent leur vermillon, les dents leur 
blanclieur, et enfin, il n'est pas rare que la 
figure recoive un écliec considérable par la 
déformation totale de la taille. 

Le RACHITIS, ce qu'on appelle communé-
inent la nona re ? n'est pas une raaladie qui, 
eomme l'a écrit le grand BOERHAAVE , n'at-
taque jamáis depuis l'áge de trois ans. L'on 
voit communément des jeunes gens de l'un 
et de l'autre sexe, mais sur-tout parmi les 
femraes, qui, aprés avoir été bien faits jus-
qu'íi 8, 10, 12 5 14, méme 16 ans, tombent 
pcu-á-peu dans un dérangeraent de la taille j 
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par la courbure de l'épine 5 et le désordre de-
vient quelquefois trés-considérable. Ge n'est 
pas ici la place des détails de cette maladie, 
ni de l'énumération des causes qui la pro-
duisent. HYPOGRATE en a déjá indiqué deux (1). 
Ĵ aurai peut-étre occasion de communiquer, 
dans un autre ouvrage, ce que plusieurs ob-
servations m'ont appris lá-dessus; mais ce que 
je dois diré ici, c'est que parrai ees causes, 
la masturbation oceupe un des premiers rangs. 

HOFFMANN avoit déjá dit que les jeunes gens 
qui se livrent aux plaisirs de l'amour, avant 
que d'avoir fait leur crue, maigrissoient et 
décroissoient au lieu de croitre (2) ; et Ton 
sent qu'une cause qui peut empéclier l'ac-
croissemení, doit á plus forte raison en trou-
bler l'ordre , et produire ees inégalités dans 
sa marche, qui contribuent á la maladie dont 
je parle. 

Un sjmptóme commun aux deux sexes, et 
que je place dans cet article, pairee qu'il est 
plus fréquent cliez les femmes, c'est l'indiffé-
rence que cette infamie laisse pour les plai­
sirs légitimes de l'hjmen, lors méme que les 
desirs et les forces ne sont pas éteints : in-
différence qui non-seulement fait bien des ce-
libataires, mais qui souvent poursuit jusques 

(1) Aphor. sect. 6, 46. 
(2) De astate conjugio oppottuná, parag. 10, sup-

plem. sectmd. p. 840. Toute cette dissertation mérite 
á'étre íue ¡ ctuoiqu'ejie pút étre xuicux faite. 
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dans le lit nuptial. Une femme avoue, dans 
la collection du docteur BEKKERS , que cetta 
manoeuvre a pris tant d'empire sur ses sens, 
qu'elle deteste les raoyens légitimes d'amoiiir 
raiguillon de la cliair. Je connois un homme 
qui, instruit á ees abomina lions par son pré-
cepteur, éprouva le méme dégoút dans les 
commencemens de son mariage 5 et l'angoisse 
de cette situation, jointe á l'épuisement du á 
ses manoeuTres, le ieta dans une profonde 
mélancolie , qui céda cependant á l'usage des 
remedes nervins et fortifians. 

Avant que d'aller plus loin , qu'on me per-
mette d'inviter les peres et les méres á re-
fléchir sur l'occasion du malheur de ce der-
nier malade, et il en est plus d'un dans le 
méme cas. Si l'on peut étre trompé á ce point 
dans le clioix de ceux á qui l'on confie le 
soin important de íojmer l'esprit et le coeur 
des jeunes gens, que ne doit-on pas craindre, 
et de ceux qui, n'étant destines qu'á déve-
iopper leurs talens corporels, sont examines 
moins rigoureusement sur les moeurs, et des 
domestiques qu'on engage souvent, sans s'in-
former s'ils en ont ? Le jeune enfant dont j'ai 
parlé d'aprés RAST, fut instruit aumal, comme 
on l'a vu j par une servante : la collection an-
glaise est pleine d'exemples pareils 5 et je ne 
pourrois produire qu'un trop grand nombre de 
jeunes plantes, perdues par le jardinier auquel 
o» avoit confié le soin de leur tournure. II est. 
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dans cette espéce de culture, des jardiuiers 
des deux sexes. Quels remédes , me dira-t-on, 
á ees maux ? La réponse sort de raa sphére, 
je la ferai courte. Apporter la plus grande 
attention au choix d'un précepteur, et veiller 
sur lui et sur son éléve avec cette vigilance 
qui, dans un pére de famille attentif et éclairé, 
découvre ce qui se fait dans les endroits les 
plus obscurs de sa maison ; de cette vigilance 
qui découvre le bois du cerf échappé á tous 
les autres yeux , et qui est toujours possible, 
quand on veut fortement Favoir : 
Docuit enim fábula dominum videre plurimum in re-

bus SUÍS. PHÍSED. 

We laisser jamáis les jeunes gens seuls avec 
les maitres suspeets; empécher tout commerce 
avec les domestiques. 

II n'y a pas long-tems qu'une filie, ágée 
de dix-huit ans, qui avoit joui d'une trés-bonne 
santé, tomba dans une foiblesse étonnante ; 
ses forces diminuoient journellement ; elle 
étoit tout le jour accablée par l'assoupisse-
sement, et la nuit par l'insomnie ; elle n'avoit 
plus d'appétit, et une enflure oedémateuse s'é-
toit répandue par tout le corps. Elle consulta 
un habile chirurgien, qui, aprés s'étre assuré 
qu'il n'y avoit point de dérangement dans les 
régles, soupconna la masturbation. L'effet que 
produisit sa premiére questipn, lui confirma 
la justesse de son soüpconj et Faveu de la 
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malade le changea en eertitude ; il lui fit sen­
tir le danger de cette manoeuvre , dont la 
cessation et quelques remedes ont arrété, eu 
trés-peu de jours, les progrés du mal, et pro-
duit méme quelqu'amendement. 

Outre la masturbation ou la souillure ma-
nuelle , il est une autre souillure quon pour-
roit appeler cLítoridienne > dont l'origine con-
nue remonte jusqu'á la seconde Sapfio ? \ 

Lesjbides, infamem quse me fecistis, amaLaej 

et qui, trop commune parral les femmes de 
Home, á l'époque oü toutes les moeurs s'y 
perdirent, fut plus d'une fois l'objet des épi-
grammes et des satyres de ce siécle : 

Leonum ancillas posita Laufella carona 
Provocat, et tollit pendentis prsemia coxae. 
Ipsa Medullina frictum trissantis adorat. 
Palmam inler dominas virtud natalibus K^uat ( i ) . 

1/a nature, dans ses jeux, donne á quel­
ques femmes une demi - ressemblance aux 
liommes, qui 5 mal examinée , a fait croire 
pendant bien des siécles á la cbimére dê  her-
maphrodites. La taille surnaturelle d'une par­
tió tres - petite á l'ordinaire, et sur laquelle 
Trorvchin a donné une savante dissertation , 
opére tout le miracle , et l'abus odieux de cette 
partie, tout le mal. Glorieuses , peut-étre, de 
cette espéce de ressemblance ? il srest írouvé 

O) JÜYEJÍ. Sat. 63 Y. 3¿i. 
de 
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de ees femmes imparfaites qui se sont em-
parées des fonctions viriles (i). Le danger 
n'est cependant pas moindre que dans les au-
tres moyens de souillures, les suites en sont 
également aífreuses. Toutes ees rentes ménent 
á répuisement , aux langueurs , aux douleurs, 
á la mort. Ce dernier genre mérite d'autant 
plus d'attention., qu'il est fréquent de nos 
jours , et qû il seroit aisé de trouver plus d'une 
Ijaufella et d'une Medullina qui, comme ees 
Romaines, estiraent assez les dons de la na-
ture pour croire qu'il s doivent faire dispa-
roítre les differences arbitraires de la nais-
sance. 

L'on a vu souvent des femmes aímer des 
filies avec autant d'empressernent que les 
homraes les plus passionnés, et concevoir 
méme la jalousie la plus vive contre ceux qui 
paroissoient avoir de Paffection pour elles. 

II est tems de finir de si tristes detailsj ]o 
me lasse de peindre les turpitudes et les mi-
séres de l'humanité. Je n'accumulerai pas ici 
un plus grand nombre de faits; ceux. qui me 
restent trouveront naturellement leur place 
ailleurs } et je passe á l'examen des causes , 
aprés cette observation genérale; c'est que les 

( i ) Illas dixlt Graecía T R I D A B E S , Gallis dicuntur 
RIBAUDES : monstrum quotidie nascens , et cui eo j 
confidentiüs sese Iradunt puellae, quod abest fiecundi-
tas, et ut dixit JUTENALIS : 

Quod abortivo non est opus, 
E 



So L ' O N A N I S M 
Reúnes gens nés ayec une constitution foible 
ont, á parité de crimes, bien plus de maux 
a redouter que ceux qui sont nés vigoureux, 
Aucun n'évite le cliátiment; tous ne l'éprou-
vent pas également sévére. Ceux sur - tout 
qui ont á craindre l'hérédité de quelques mala-
dies paternelles QU maternelles, qui sont rne-
nacés de la goutte , du calcul, de l'étisie, des 
écrouelles, qui ont eu quelques atíeintes de 
toux5 d'asthme , de crachemens de sang, de 
migraines j d'épilepsie , qui ont du penchant 
á cette espéce de nouúre dont j'ai parlé plus 
jhaut: tous ees infortunés , dis-je, doivent étre 
ántimement persuades que chaqué acte de ees 
débauches porte une forte atteinte á leur cons­
titution, bate á eoup sur l'apparltion des maux 
qu'ils craignent , en rendra les accés infini-
jnent plus fácbeux, et les jétera, á la fleur 
de leur áge , dans touies les infirmités de la 

ĵeillesse la plus languissante. 
Tartáreas v.ivum conslat iaire vias. 
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A R T I C L E I I . 

Les Causes. 

S E C T I O N V I . 

Importance de La Líqueur sémínaie. 

COMMENT une trop grande émission de 
semence produit-elle tous les maux que je 
viens de décrire ? C'est ce que je dois exa-
miner actuellement. On peut réduire ees cau­
ses á deux, la privation de cette iiqueur, et 
les circonstances quien accompagnenti'érais-
sion. Le détail anatomique des organes quí 
la séparent, les conjectures plus cu moíns pro­
bables sur la facón dont se fait cette sepa-
ration, les observa tions sur ses qualités sen­
sibles seroient autant d'objets déplacés dans 
ceí ouvrage. II ne s'agit ici que de prouver 
son utilité par les íémoignages des médecins 
les plus respectables , j'en ai deja rapporté 
quelques-uns , et de déterminer ses effets sur 
le corps. La section suivante sera destinée á 
l'examen des effets que doivent produire les 
circonstances qui accompagnent l'émission. 

HYPOGRATE a cru qu'elle se séparoit de tout 
le corps, mais sur-tout de la tete. La semeuce 

E a 
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de l'homme vient, dit-ii, de touíes les hü-
ineurs de son corps; elle en est la partie ia 
plus importante. Ce qui le prouve , c'est la 
foiblesse qu'éprouvent ceux qui en perdent 
par l'union charnelie , quelque petite que soit 
la dose'qu'ils en perdent. II j a des veines 
et des nerfs qui de toutes les parties du corps 
vont se rendre aux parties génitales ; quand 
celles-ci se trouvent reraplies et écliaufFées,, 
elles éprouvent un prurít, qui , se commu-
niquant dans tout le corps , y porte une im-
pression de chaleur et de plaisír ; les liumenrs 
entrent dans une espéce de fermentation qui 
en sépare ce qu'il y a de plus précieux et de 
plus balsamique , et cetíe partie ainsi séparée 
du reste, est portee par la moelle de l'épine 
aux órganos génitaux (i). GALIEN adopte ees 
idées. n Cette humeur , dit-iln'est que la 
» partie la plus subtile de toutes les autres ; 
D elle a ses veines , ses nerfs qui la portent 
D de tout le corps aux testicules (2). En per-
» dant la semence , dit-il ailleurs , on perd en 
D méme-teras l'esprit vital; ainsi il n'est poiut 
7) étonnant qu'un coit trop fréquent énerve, 
» puisqu'il prive le corps de ce qu'il a de plus 
» pur (3).« Le niéme auteur nous a conservé, 
dans son HLstoíre de la J?liUosophle ^ les 

(1) De Gcnitura, Foé's. p, 23l. 
(a) De Spermate, 1.1, c. I , tom. 6 , p. l35. 
13) De Semice j h 1 , c. XXV-51. 1, p. 1281, 
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opínions des différens pliilosoplies anciens sur 
ce sujet: qu'on me permette de les rapporter 
ici. AKISTOTE , dont les ouvrages physiques 
sero.pt estimés tant qu'on connoitra le prix des 
observations , le mérite et la difficulté qu'il 
y a á en ouvrir la carriére , l'appelle L'ex-
crément du deraíer alimetit (ce quisignifie, 
en termes plus clairs, la partie la plus perfec-
tionnée de nos alimens ) , qul a La jfaculté 
de reproduíre des corps semblables d ceíui 
qul i'a /?rotíí¿¿¿¿.'PYTHAGORE dit que c'est la 

Jleur da sang Le plus par. ALCMÍEON son 
éléve, physicien et médecin distingué, Fun­
des premiers qui aient connu l'importance de 
disséquer les animanx, et celui des philoso-
phes pai'ens qui paroit avoir eu les idees les 
plus vraies de la nature de l'áme ; ALCMJSON , 
dis-je, la regardoit comme une portion diM 
cerveau, ̂  et il n'j a que deux ou trois ans 
qu'un médecin célebre a adopté et amplifiá 
ce systéme : il indique les passages par les-
quels le cerveau va aux testicules , qu'il re-
garde comme des ganglions,etnon pas comma 
des glandes , et c'est par la dissipation du 
cerveau qu'il explique tous les phénoménes 
de l'épuisement vénérien. 

PLATÓN envisageoit cette liqueur comme 
un écouLement de La mo'élLe de L'építie* 
DEMOCRITE pensoit comme HYPOCRATE et 
GALIEN. EPICURE, cet liórame respectable, qui 
a connu mieux que personne, que i'homme 

E 3 
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n'etoit heureux que par les plaisirs , mais qxii 
en méme-teras a fixé ees plaisirs par des re­
gles que le héros chrétien ne désavoueroit pas; 
ÉPICURE , dont la doctrine a été si cruelle-
ment défigurée et dénigrée par les Stoiciens, 
que ceux qui ne l'ont connue que par leur 
canal, s'y sont laissé surprendre, et ont pris 
pour un débauché , dit Tenélon , un hornme 
d'uné continence exemplaire , et dont les 
mceurs ont toujours été trés-réglées 5 j'ajou-
terai, dont les principes sont la censure la plus 
sevére des dogmes de ees prétendus secta-
teurs- rnodernes , qui ne connoissant de lui 
que son nom, en abusent indignement pour 
autoriser des systéraes d'infamie qu'il abhor-
roit, et dont les sages , qui aiment le vrai, 
ne doivent pas permettre qu'on deshonore la 
xnémoire , si tant est que des gens perdus 
puissent déshonorer quelqu'un ; EPICURE , 
dis-je, regardoit la semence comme une par-
ceUe de ¿'ame et du corps, et fondoit sur 
cette idée les préceptes qu'il donnoit de la 
conserver soigneusement. 

Quoique plusieurs de ees sentimens difíe-
rent en quelque chose , tous prouvent com­
bien l'on a cru cette humeur précieuse. 

L'on a demandé , est - elle analogue á 
quelqu'autre humeur? est-elle la méme que 
ce liquide qui, sous le nom d'esprits animaux, 
parcourt les nerfs , concourt á toutes les fonc-
íions un peu importantes de la machine ani-
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male , et dont la dépravation produit une in­
finité de maux si fréquens et si bizarres ? Pour 
répondre positivement á cette question , il 
faudroit connoítre intimement la nature de 
ees deux humeurs. Nous somraes loin de ce 
degré de connoissance , et nous n'avons á 
pxoposer que d'ingénieuses et de probables 
conjectures. 

» L'on comprend aisément, dit HOFFBIANN 9 
» comment il y a un rapport si éíroit entre 
» le cerveau el les testicules , puisqüe ees deux 
» órganos séparent du sang la Ijmplie la plus 
» subtile et la plus exquise, qui est destinée 
» á donner la forcé et le mouveraent aux par-
n ties , et á servir meme aux fonctions de 
i) l'árae. Aussi il est impossible qu'une dissi-
» pation trop abondante de ees liqueurs ne 
» détruise pas les forces de l'áme et du 
» corps (i). Le liquide seminal , dit-il ail-
i leurs, se distribue, comme les esprits ani-
n maux séparés par le cerveau , dans tous les 
i) uerís du corps : il paroit étre de la méme 
H nature 5 de la vient que plus on en dissipe y 
» moins il se separe de ees esprits «. GORTER 
est dans la méme idée : » Le sperme est la 
» plus parfaite et la plus importante des li-
» queurs animales y la plus travaillée , le ré-
» sultat de toutes les digestions 5 son intime 
» rapport avec les esprits animaux , prouve 

( i ) Méme endroit. Cas. ro2, p. zgS. 

K 4-
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» que , comme eux , elle tire son origine des 
« Immeurs les plus par faites (i) «. En un 
mot, il paroít par ees témoignages , et par 
une fouie d'autres , qu'il seroit diíficile de 
citer; que c'est une liqueur extrémement im­
portante , qu'on pourroit appeler í'huííe es-
sentlelíe des liqueurs animales , ou plus 
exacteraent peut-étre , L'esprLt recteur¿ dont 
la dissipation laisse les autres Immeurs íbi-
bles, eí, en quelque facón , éventées. 

Quelle que soit, dira-t-on , l'importance de 
cette humeur , puisqu'elle est séparée des au­
tres , qu'elle est déposée dans ses réservoirs, 
de quel usage peut-elle étre au corps? L'on 
accorde qu'une trop grande évacuation des 
Immeurs . qui circulent actuellement dans les 
vaisseaux 5 qui par-lá méme fournissent á la 
nutrítion, telles que le sang, la sérosité, la 
Ijmphe, etc. doit affoiblir 5 mais il ést plus 
difficile de comprendre comment une humeur 
qui ne circule plus , qui est isolée , peut pro-
duire cet effet. Je réponds d'abord que des 
exemples semblables, et trop fréquens pour 
ji'éíre pas généralement connus , auroient dú 
prevenir cette objection. II n'j a personne qui 
n'ait vu qu'une évacuation de lait, pour me 

(1) Deperspic.insensibili, c . X V I I , parag. 5 , p. 219. 
En 1720, le docteur G. A. JACQUES soutint á Paris 

une thése sur cette queslion : JÍn humenim prcestantíor 
semen? et, suivant l'usage3 i l répoiidit affirmative-
Uicnt. 
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borner á celle-ci, quoique médiocre et peu 
longue, afFoiblit, á un point dont les influences 
se font quelquefois ressentir pendant le reste 
de la vie , une nourrice dont la santé n'est 
pas vigoureuse , eí que la plus robuste suc-
combe au bout d'un certain terme. La raison 
en est sensible : en vidant trop souvent les 
réservoirs destines á recevoir quelque liqueur, 
l'on détermine les humeurs , par une suite 
nécessaire des lois de la machine, á y affluer 
en plus grande abondance : cette secrétion 
devient excessive; toutes les autres en souf-
frent, sur-tout la nulrition , qui n'est qu'une 
espéce de secrétion 5 l'animal languit et s'aí-
foiblit. Mais , en second lieu , il y a pour la 
semence une réponse qui n'a pas lieu pour 
le laií; le lait est une liqueur simplement nu-
tritive , dont la trop grande secrétion ne nuit 
qu'en diminuant trop la quantité des hu­
meurs : la semence est une liqueur active 
dont la présence produit des effets nécessaires 
au jeu des organes y qui cesse si on l'évacue ; 
une liqueur, par-lá méme , dont l'émission 
superñue nuit par un double endroit. Je m'ex-
plique : il est des humeurs, telles sont la sueur 
et la transpiration , qui abandonnent le corps 
au moment oü elles sont séparées des autres 
humeurs , et expúlseos des vaisseaux de la 
circulation. II en est d'autres, telle estl'urine, 
qui, aprés cette séparation et cette expulsión , 
sont retenues pendant un certain tenis dan-á 
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des réservoirs destines á cela , et dont elles 
ne sortent que quand elles sont en assez grande 
quantité pour exciter sur ees réservoirs une 
irritation qui Ies forcé mécaniquement á se 
Vider. II en est de troisiémes , qui sont sépa-
rées et retenues , córame les secondes, dans 
des réservoirs, non point dans la vue d'étre, 
du moins entiérement, évacuées , mais pour 
acquérir , dans ees réservoirs, une perfec-
tion qui les rend propres á de nouvelles fonc-
tions , quand elles rentrent dans la masse des 
Immeurs. Telle est, entre plusieurs autres, 
la liqueur génitale. Séparée dans les testicu-
les , elle passe de la y par un canal assez long, 
dans les vésicules séminales r et est constam-
ment repompée par les vaisseaux absorbans, 
et, de proche en proebe, rendue á la masse 
totale des liuraeurs. C'est une vérité que l'on 
demontre par bien des preuves : une seule 
suffit. Dans un horame sain , la séparation 
de cette liqueur se fait continuellement dans 
Ies testicules; elle se rend dans ses réservoirs 
dont l'étendue est tres - bornée, et ne peut 
peut-étre pas en contenir tout ce qui se sépare 
dans un jour : cependant il est des hommes 
continens, qui n'en évacuent point pendan t 
des années entiéres. Que deviendroit-elle, si 
elle ne rentroit pas continuellement dans les 
vaisseaux de la circulation ? Rentrée qui est 
extrémement facilitée par la structure de tous 
les organes q u i servent á la séparation , á la 
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route et á la conservation de cette humeur. 
Les veines y sont beaucoup plus considera­
bles que les artéres , et cela dans une pro-
portion qui ne se trouve point aussi grande 
ailleurs (i). Aussi , il est probable que ce 
repompement ne se fait pas seulement dans 
les vésicules seminales , mais qu'il a déjá 
lieu dans les testicules , dans- les épididimes , 
qui sont une espéce de premier réservoir adhé-
rent aux testicules, et dans le canal déférent 3 
qui est celui par lequel la semence va du 
testicule á la vésicule séminale. 

G A LIEN avoit su que les bumeurs s'enrichis-
sent de la semence retenue, quoiqu'il en igno­
ra t le méchanisme.» Tout en est plein, dit-il, 
» chez ceux qui ne commercent pas avec les 
» femmes; Pon n'en trouve point chez ceux 
» qui se livrent souvent á ce comraerce«. II se 
donne ensuite beaucoup de peine pour décou-
vrir comment une petite quantité de cette liu-
meur psut donner autant de forcé au corps; 
e 11 fin il decide s qu'elle est d'une vertu exquise, 
» et qu'ainsi elle peut communiquer tres-
)) promptement de sa forcé á toutes les parties 

( i ) J'adopte, ou }e parois adopter i c i le syst^me 
commun t que les veines ordinaires absorbent. Dans 
le systéme de H u N S T E R , qui croit que l'absorption 
ne se fait que par les veines lymphatiques, les parties 
genitales sont cgalement propres á une tres-grande ab-
sorption, puisque les vaisseaux de cette espéce y soat 
trés-aboudatis. 
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s du corps (i) «. II prouve ensuite , par plli­
sie urs exemples, qu'une petite cause produit 
souvent de grands effets, et concluí ainsi:»Est-
3) il done étonnant que les testicules fournissent 
» une liqueur propre á répandre une nouvelle 
» vigueur sur tout le corps ? Le cerveau pro? 
» duit bien les sensations et les mouvemens, 
» et le coeur donne aux artéres la forcé de 
» batiré". Je finirai cette section par rapporter 
ce que dit de la semence l'un des plus grands 
liommes de ce siécle.» La semence est gardée 
)) dans les vésicules séminales jusqu'á ce que 
3) l'homme en fasse usage, ou que les écoule-
s mens nocturnos l'en privent. Pendan t tout 
a ce tems-lá, la quantité qui s'j en trouve, 
» excite l'animal á l'acte vénérien^ mais la 
» plus grande quantité de cette semence, la 
» plus volatile, la plus odorante, celle qui a 
n le plus de forcé , est repompée par le sang, 
» et elle y produit, en y entrant, des change-
w mens bien surprenans : la barbe, les poils, 
» les cornos ; elle chango la voix et les moeurs, 
» car l'áge ne produit pas dans les animaux 
» ees cbangemens; c'est la semence seule qui 
a les opere, et on ne les remarque jamáis dans 
» les eunuques (2)«. 

(1) De semine, 1.1, c. X X X I V , t. 1, p. 1279. 
(2) H A L L E S ^ , Prixn. l in . j)liys. parag. 790. L'on 

peut consulter snr ees matiéres W^HARTON , de glan-
dulis. RÜSSEL , de oeconomia naturae in gland. morb. 
pag. 9a, SK.2IEIDEB.3 de regressu seminis ad massara 
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Cornment la semence opére-t-elle ees eíFets? 

C'est la un de ees problémes dont la solution 
n'est peut-étre pas encoré mure. Ge qu'on 
peuí cependant diré avec beaucoup de proba-
bilité, c'est que cette liqueur est un stímuLus, 
un aiguillon qui irrite les parties qu'il touclie ; 
son odeur forte, et l'irritation evidente qu'elle 
exerce sur les organes de la génération, ne 
laissent aucun doute lá-dessus, et Pon com-
prend que ees particules acres étant continuel-
lement rSpompées et remélées aux liumeurs 5 
aiguillonnent légérement, mais san? interrup-
tion, les vaisseaux, qui , par-lá méme, se 
contractent avec plus de forcé ; leur action sur 
les fluides est plus efíicace; la circulation est 
plus aniraée; la nutrition plus exacto; toutes 
les autres fonctions se font d'une maniere plus 
parfaite : quand ce secours manque, plusieurs 
fonctions ne se développent jamáis; c'est le cas 
des eunuques (i) ; toutes se font mal. 

II se présente ici une question assez natu-
relle, c'est pourquoi les eunuques n'éprouvent 
pas les mémes maux que ceux qui s'épuisent 
par les débauches vénériennes. II n'est guére 
possible de répondre exactement á cette ques* 
tion 5 qu'á la fin de la section suivante. 
sanguineam. Supplém. aux ¿íctes des samns de Leip-
sick, t. 5, p. 25a, et une foule d'autres auleurs phj-
siologistes. 

( i ) Ceux qui voudront lire un trés-bon ourrage sur 
ees hommes imparfaits, doiventseprocurer WETHOS, 
de castratis. 
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S E C T I O N V I L 

Mxamen des circonstances qul accompa* 
gnent L'émLssüon. 

I L y a plusieurs évacuations qüi se font sans 
qu'on s'en appercoive : toutes les autres se 
font dans l'état de parfaite santé, avec une 
facilité qui fait qu'elles n'ont aucune influence 
sur le reste de la machine; le plus léger mou-
vement dans l'organe qui en renferme la ma-
tiére, suffit á l'expulsion. II n'en est pas de 
mérne de l'évacuation du sperme. II ne faut 
rien nioins que des ébranleraensgénéraux, une 
«onvulsion de toutes les partios, une augraen-
tation de vítesse dans le mouveraent de toutes 
les humeurs 9 pour la déplacer et lui donner 
issue. Est-ee trop hasarder de diré qu'on peut 
regarder ce concours nécessaire de toute la 
machine , au moment de son évacuation , 
comme une preuve sensible de l'influence 
qu'il a sur tout le corps ? Le co'ít ? dit DÉMO-CRITE , est une espéce d'épilepsie. » C'est, dit » DE HALLER , une action tres-violente, qui 
» est trés - voisine de la convulsión i et qui, 
» par-lá raéme, aíFoiblit étonnamment, et 
» nuit á tout le systéme nerveux «. L'on a vu, 
dans les observations que j'aí rapportées plus 
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liaut , et dans quelques-unes de celles que 
j'ai citées , rémission accompagnée de vraies 
convulsionŝ  d'une espéce d'épilepsie ; et la 
méme observation fournit les preuves eviden­
tes de l'influence que ees mouvemens violens 
eurent sur la santé du malheureux qui en est 
le sujet. La promptiíude avec laquelle l'affoi-
blisseraent suit Pacte, a paru á bien des gens 9 
et ayec raison, une preuve que ce ne pouvoit 
étre la seule privation de semence qui l'occa-
sionnoit: mais Ce qui prouve démonstrative-
ment combien le spasme doit aíFoiblir, c'est 
l'affoiblissement qu'éprouvent tous les mala-
des qui ont des accés de maladies convulsivés : 
celui qui suit les accés d'épilepsie est quelque-
íbis excessif. 

Ce n'est qu'au spasme qu'on peut attribuer 
l'efíet que le cott produisit sur l'amman d'une, 
ville de Suisse , dont I1. PLATERUS nous a con­
servé I'histoire , et qui s'étant remarié déjá 
vieux, fut saisi, en voulant célébrer ses noces, 
d'une sufíbeation si violente, qu'il fut obligé 
de cesser. Le méme accident le reprit toutes 
les fois qu'il tentaie méme essaL U s'adressa á 
une foule de cliarlaíans : l'un lui promit,aprés 
lui avoir fait prendre plusieurs remedes, qu'il 
n'avoit plus aucun danger á courir, I I hasarda 
une nouvelle tentativo sur la parole de son Es-
culape : le succés en fut d'abord le méme ; 
niais plein deconfiance, il voulut aller jusqu'ait 
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bout, et mourut dans Pacte mérae, entre les 
bras de sa femme ( i ) . 

Les palpitations violentes qui accompagnent 
quelquefois le coit, sont aussi un symptóme 
convulsif, HYPOCRATE parled'unjeune homme 
á qui des excés en vin et en femmes avoient oc-
casionné , entr'autres sjmptómes , des palpi­
tations continuelles (2) ; et DOL̂US en a vu uñ 
saisi, dans l'acte méme , dJune palpitation si 
violente, qu'il auroit été étouffé , s'il avoit 
persisté (3). L'on trouve dans HOFFMAN d'au-
tres faits serablables. 

L'observation de l'enfant cité plus baut, est 
encoré une preuve qui n'a pas échappé á la sa-
gacité de RAST , du pouvoir de la cause convul­
sivo , puisqu'á cet age, i l ne pouvoit guéreéva-
cuer qu'une humeur des prostates, et non point 
une véritable semence. 

Ces remarques ont été saisies par le plus 
grand nombre des bons auteurs qui ont écrit 
sur cette matiére. GALiENparoit les avoir déjá 
faites.» La volupté elle-méme ? dit-il, afíbiblit 
» les forces vitales, FLEMING n'a pas omis cette 
cause dans son beau poeme sur les maladies des 
nerfs: 
Quin etiam ñervos franglt qusecumque voluptas (4). 

(1) Felic. PLATERI. Observat. l ib. prim. suffocatio 
ex congressu, p. 174. 

(2) Epidem. 1. I I I , s. 7, aeg. 17, Foes. p. 117. 
(3) Encyclop. Medie. 1. I I , c. V I , p. 847. 
(4) Neuropalhia, 1. I3 v. SyS. 

SANCTORIUS 
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SANCTORIÜS établit positivement que les 

mouveraens affoiblissent plus que l'émission 
du sperme j et ilest bien étonnant que GOTTER 
son commentateur , ait cherché á persuader le 
contraire. La raison qu'il en donne , en assu* 
rant que ees mouvemens n'affoiblissent pas 
plus que d'autres mouvemens quelconques , 
parce qu'ils ne sont pas convulsifs, ne persua-
dera personne. Un exemple , s'il peut en citer 
un, ne fait pasloi. LISTER, NOGUEZ J QUINCY, 
quiont coraraenté le méme ouvrage avant lui, 
ne pensent pas comme lui, etils attribuent une 
partie du danger ál'affoiblissement quelaissent 
les convulsions. Le co'ít, dit ISTOGUEZ , est une 
convulsión; il dispose Ies nerfs aux mouve­
mens convulsifs, et lapluslégéreoccasion íes 
fait naítre (i). 

J . B. BORELLI , l'un des premiers createurs 
de la phjsiologie, ne Ies avoit pas envisagés 
córame G-OTTER ; il est positif sur cet article : 
» Cet acte est accompagné d'une espéced'af-
» fecíion convulsivo, qui porte les plus rudes 
» atteintes au cerveau , et á tout le genre ner-
» veux(2,). 

SENAC attribue positivement aux nerfs les 
foiblesses qui suivent le coit. La cause la plus 
vraisemblable de la syncopequi survient quand 
un abcés s'ouvre dans rintérieur de Tabdo-

(1) Sect. 6 , aph. lo , 

(2) De mota animal, 1. IT , c. X I I , prop, lyo, 
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men ,» c'est, dit-il, l'action des nerfs quí se 
s raettent alors en jeu. Cela est confirmó par 
JI l'abattemeut ou par la sjncope qui suivent 
» 1'efFusion du sperrae 5 car ce n'est qu'aux 
* nerfs qu'on peut imputer cette défail-
» lance ( 1 ) . 

LEWIS (2) attribue plus á cette cause qu'á 
l'autre, tout comme SANCTORIUS. 

Des qu'il j a convulsión , le genre nerveux 
se trouve dans un état de tensión , ou plus 
exactement, dans un degré d'action exíraordi-
naire, dont la suite nécessaire est un reláche-
ment excessif. Tout organe qu'on a monté au-
dessus de son ton , retombe au-dessous j par-lá 
méme, les fonctions qui en dépendent se font 
jaecessairement mal; et, comme les nerfs in-
fluentsur toutes, il n'en est point qui n'éprouve 
quelque dérangement , quand ils sont affoi-
blis. 

Une raison qui contribue aussi á l'aííbiblis-
sement du genre nerveux, c'est l'augmentation 
de la quantité du sang dans le cerveau pen-
dant Pacté vénérien , augmentation bien dé-
montrée , et qui est allée plusieurs fois jus-
qu'á produire l'apoplexie : l'on en trouve 
plusieurs exemples dans les observateurs; et HOFFMAK rapporte celui d'un soldat qui, se 
livrant á cet acte avec fureur 5 mourut apoplec-

(1) Traité du coeur , 1. I V 3 c. X I I , parag. 3 , p. 5 3 g , 
(2) Aphor. 4 , p, 6. 

I 



L* O N A N I S M E. 67 
ííqae dans le coít méme : Pon trouvra le cer-
veau plein de sang. G'est par cette méme aug-
mentation de sang, qu'on explique pourquoi 
ees excés produisent la manie ( 1 ) . Cette quan-
tité de sang distendant les nerfs 5 les affoiblit; 
ils résistent moins aux irapressions 5 et c'est ce 
qui fait leur foiblesse. 

En réflécliissant sur Ies effets de ees deux 
causes ? révaeuation de la semence et les mou-
vemens convulsifs , il est aisé d'expliquer les 
désordres qui doivent en résulter dans l'éco-
nomie anímale. L'on peutles ranger sous trois 
classes 5 la dépravation des digestions 5 Fafíbi-
blissement du cerveau et du genre ner̂ eux T 
le dérangement de la transpiration. L'on verra 
«Ju'il n'est aucune maladie chronique qu'on ne 
puisse déduire de cette triple cause. 

Le reláclieraent dans lequel ees excés Jet-' 
lent, dérange les fonctions de tous les orga-
nes, dit un des auteurs qui a le mieux écrif 
sur la diastétique 5 et la digestión , la coction , 
la transpiration , les autres évacuations ne se 
íbut plus comme il faut 5 d'oü il resulte une 
diminution sensible des forces, de la mémoire, 
et méme de l'entendement 5 un obscurcisse-
ment dans la vue, tous les maux de nerfs r 
toutes les espéces de gouttes ou de rhumatis-
mes, une foiblesse éíonnante dans le dos j \& 

(1) De m o í b . ajiim. \ener. 17, 

file:///ener
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consomption , la foiblesse des organes de la 
génération , des uriñes sanglantes , un déran-
gement dans l'appétit, des raaux de tete et un 
grand nombre d'autres maladies qu'il est mu­
tile de détailler ici; en un mot, rien n'abrége 
tantla vie quel'abus desplaisirs del'amour (i). 

IO. L'estomac estla partié qui se ressent la 
premiére de toutes les causes qui afíbiblissent,> 
et cela, parce que c'est celle dont les fonctions 
demandent la plus grande perfection dans 
l'organe. La plus grande partie des autres sont 
autant passives qu'actives : l'estomac est pres-
qu'entiérement actif jaussi, des que ses forces 
diminuent, ses fonctions se dérangent: vérité 
d'observation, qui 5 jointe á la suivante et á la 
variété des impressions premieres , et souvent 
fácheuses , que ce qu'on avale produit sur ce 
viscére, rend raison de la fréquence, de la 
bizarrerie et de l'opiniátreté de ses maladies. 
II est de toutes les parties du corps , l'une de 
celles qui recoit le plus grand nombre de nerfs, 
et dans laquelle , par-lá méme, il se distribue 
une plus grande quantité d'esprits animaux. 
Ce qui affoiblit l'action des uns, et diminue la 
quantité ou altere la qualité des autres, doit 
done diminuer la forcé de ce viscére plus que 
d'aucun autre 5 et c'est ce qui arrive dans les 
excés vénériens. L'importance de la fojucUon 

(1) LyífCH gnide to Jieakh , p. 3o6. 
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á laquelle il est destiné, fait que , des qu'elle 
se fait moins bien, toutes les autres s'en res-
sentent. 

Hujus enim valídus firmat tenor omnia rnemLra ; 
M contra ejusdem fraguntur cuneta dolore (1). 

Des que Ies digestions se font imparfaite-
nient, les humeurs prennent un caractere de * 
crudité qui les rend impropres á toutes leurs 
destinations, mais qui empéche sur-tout la 
nutrition, dont dépend la réparation des for-
ces. II suffit , pour s'assurer de l'influence 
générale de l'estomac, d'observer l'état d'une 
personne qui éprouve une digestión labo-
r̂ieuse : les forces se perdent dans quelques 
minutes, un raal-aise général rendía foiblesse 
plus á charge , les organes des sens s'émous-
sent, l'áme méme n'exerce ses facultés qu'im-
parfaitement, la mémoire, et sur-tout l'iraa-
gination, paroissent anéanties 5 rien, en un 
mot, ne rapproche plus un homme d'esprit 
d'un sot, qu'une digestión pénible. 

Une belle observation, rapportée par PA Y v A, 
médecin portugais, habitué á Rome, répand 
un grand jour sur l'affoiblissement prodigieux 
dans lequel les excés de ce genre jettent l'es­
tomac. 

» Quand les desirs vénériens, dií-il, sont 
1 montés chez les jeunes gens á leur plus hauí 

(1) Q. SERENVS SAMH, 
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» degré, ils éprouvení une espéce de sensaíion 
» agréable á Forifice de l'estomac; raais, s'ils 
» satisfont ees desirs avec trop d'impétuosité et 
» au-dela de leurs forces, ils éprouvent dans 
» ce méme endroit une sensation extrémement 
» désagréable et fácheuse , qu'ils ne peuverit 
» pas exprimer, et ils paient bien chérement 
n leurs excés par la maigreur, le n i a r a s m e , etc. 
?) dans lesquels ils tombent (i) «. 

ABETÉE avoit deja connu ceííe vérité (2) , 
et BOERHAAVE emploie les mémes expressions 
que PAYVA : il ajoute que ce seníiment dou-
loureux se dissipe á mesure qu'ils reprennent 
leurs forces (3) : il confirme la méme chose 
ailleurs, en j joignant une regle de pratique 
trés-uíile ; c'est que, quand ii survient des 
accés d'épilepsie apres des excés vénériens, 
il faut penser á fortifier les nerfs de l'esto-
mac (4). 

2,0. La foiblesse du genre nerveux, qui dis­
pose á tous les accidens paraljíiques et spas-

f i ) In tentigine arden tissima juvenum inesl quid 
grati in ore Tentriculi, in concubitum si ruant sala-
t-issimi, et ullra vires tentant opus , tune in ore ven-
triculi manet illud ingratissimum amarumfiue quod 
exprimere nequeunt : poenas et luunt, et peenitentia 
dolenl: hiríc macies, 'marasmus, etc. G . R..DE PAJVA, 
deaffeetu allrabilario mirachiali, etc. p. 27. 

(2) De morb. clironic. 1. I I , c. Y I } stüíttacus delec-
tationis trisdliaeque princeps est. 

(3) De morb. neryor. p. 454. 
(,4) Ibid. p. 807. 



L O N A N I S M E » r j t 

mediques, est produite, comme je Tai déjá 
dit, par les mouvemens convulsifs qui accora-
pagnent l'émission ; en second lieu, par le vice 
des digestions : des qu'elles péclient, les nerfs 
s'en ressentent d'autant plus, que le fluide qui 
les pénéíre éíant le dernier ouvrage de la coc-
tion, celui qui la suppose la plus par faite, 
quand elle est altérée , il esí celui des fluides 
animaux qui en est le plus sensiblement af-
fecté, celui sur lequel la crudité des liumeurs 
a le plus d'influence. Eníia , ce qui augmente 
cet aíFoiblissement, c'est l'évacuation d'une 
humeur analogue aux esprits animaux, etqu'á 
ra i son de cette analogie, on ne peut point 
évacuer sans diminuer la forcé du genre ner-
veux , dont les doutes modestes de quclques 
grands hommes, qui n'osent aflirmer en phj-
sique que ce dont la verité tombe sous leurs 
sens, et les objections de quclques pliysiolo-
gistes subalternes ou systématiques, ne m'em-
pechent pas d'attribuer la forcé á ees esprits. 
D'ailleurs, independammentdu dommage qui 
resulte de cette evacúa tion, relativement á la 
quantité d'esprits animaux, elle nuií, en ce 
qu'elle prive les vaisseaux de ce léger aiguil-
lonnement que produit le sperme repompé, 
et qui contribue si fort á la coction. Elle nuit 
done, et en soustrayant une partió d'esprits 
animaux, ou au moins d'une liumeur trés-
prácieuse 3 et en diminuant la coction, sans 
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laquelle ees esprits ne sont préparés qu'impar-
faitement et insuffisamment. 

II j a, entre les maladies de Pestomac et 
celles des nerfs, un cercle vicieux. Les pre­
mieres font naitre les secondes, et celles-ci 
une fois formees, contribuent iufiniment á les 
augmenten Quand Fobservation journaliére 
ne le prouveroit pas, la seule inspection ana-
tomiquedel'estomac sufíiroit pour en coiuralu­
cre. La quantiíé de nerfs qui s'j distribuent, 
demontre combien ils sont nécessaires á ses 
fonclions , et combien, par-lá me rae, elles 
doivent étre dérangées quand ils ne sont pas 
en bon étaí» 

3o. En fin, la transpíration se faít moins 
bien. SANCTOKIÜS a méme determiné la quan­
tiíé dont elle diminuoit 5 et cette éracuation, 
la plus considérable de toutes , ne peut pas 
étre supprimée qu'il n'en resulte promptement 
une foule de sjmptómes différens. 

L'on comprend aiséraent qu'il n'est point de 
maladies qui ne peuvent étre produites par 
cette triple cause. Je n'entrerai pas dans Pex-
plication de tous les sjmptómes paríiculiers, 
ee détail prolongeroit trop ce petit ouvrage, et 
n'intéresseroit que les médecins , auxquels 
il est inutile ; l'on peut voir ce qu'eu dit GORTER ( 1 ) . 

( 0 I>e perspirut. c, X V I I , parag. 8, 12 et aph. 
CLUTON 
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CLIFTON WINTRINGHAM a tres-bien déíailló 

les dangers de cette évacuation , relativement 
aux goutteux, et son explication mérite d'étre 
lue(i). 

Teu GUNZIUS (2) , enlevé á la. médecíne a 
la fleur de son age, a donné une explication 
mecanique tres - ingéuieuse des inconvéniens 
de ees excés relativement á. la respiration 5 il 
parle dans cet endroit d'un hpmmé qui s'étoit 
attiré parala une toux continuelle; sympíómeí 
que j'ai vu oliez un jeune homme qui mourut 
victime de l'Onanisrae. II étoit venu á Mont-
pellier pour faire ses études; ses excés dans 
cette infamie le jettérent dans l'étisie 5 et je me 
rappéle que sa toux étoit si forte et si conti­
nuelle, que tous ses voisins en étoient incom-
modés.On le saigna fréquemment dans la vue, 
sans doute , d'abréger sps souíFrances.. Una 
consultation lui ordonna d'aller prendre les 
bouillons de tortue ebez lui (il étoit, si je ne 
rae trompe, .Daupbinois ) , et lui promit une 
guérison complete. II mourut deux heures 
aprés. 

Ce qu'on comprend le moíns aisément , 011 
plutót ce qu'on ne comprend poiní du tout, 
c'est cet affoiblissement prodigieux des facul­
tes de l'áme. La solution de ce probléme tient 
á la questiori insoluble pour nous, de Ifia-

(1) The Works of the late Cliflon, WÍNTRIIÍ-GHAM , c. II, p. 85, etc. 
(a) Gonment, in lihx, de impiorübus, p. aaS. 
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fluence des deux substances l'une sur l'autre; 
et nous sommes réduits á l'observation des 
phénoménes. Nous ignorons, et la nature de 
I'esprit j et celle du corps 5 mais nous savons 
que ees deux parties de l'homme sont intime-
ment unies , que tous les changemens que 
l'une eprouve sont ressentis par l'autre 5 une 
circulation un peu plus ou moins vite, un sang 
un peu plus ou moins épais, quelques onces 
d'alimens de plus ou de moins, la méme quan-
íité d'un aliraent plutót que d'un autre, une 
tasse de café au lieu d'un peu de vin , un som-
meil plus ou moins long ou tranquille, une 
selle un peu plus ou moins ahondante, une 
íranspiration trop forte ou trop foible, change 
du tout au tout notre facón de voir et de juger 
les objets ; d'une heure á l'autre, les révolu-
tions de la macbine nous font sentir et penser 
Irés-différemment 5 et nous font, á leur gré, 
de nouveaux principes des vices et des vertus, 
tant sont vrais les vers du premier satjrique 
moderne; 
Tout , suivant l'iiitellect, change d'ordre et de rang ; 
Ainsi c'est la nature et Tliurneur des personnes , 
Jít non la qualité qui rend les choses bonnes. 
C'est un malbien étrange au cerveau des humains (1). 

Tant est exact le tableau que LUGRJECE a 
tracé de cette unión intime. 

(s) HEGNIERJ satyre 5. 
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— Gigni pariter cum corpore, et una 

Crescere sentimus , parilerque senescere mentem: 
Nam velut infirmo pueri teneroque vagantur 
Corpore , sic animi sequitur sententia tennis. 
Inde ubi robuslis adolevit viribus aetas, 
Consilium quoque majus, et auclior est animi vis • 
Post ubi jam validis quassatum est viribus sevi 
Corpus, et obtusis ceciderunt viribus artus; 
Claudicat ingenium , delirat linguaque, mensque» 
Omnia deficiunt, atque uno tempore desunt : 
Quin etiam morbis in corporis avius errat. 
Ssepe animus , demeatit eniro deiiraque fatur (1). 

L'observation nous apprend également que, 
de toutes les maladies, il n'y en a point quí 
aíFecte l'áme plus promptement que celle dit 
genre nerveux 5 les épileptiques , qui, au bout 
de quelques années j tombent presque ordi-
naii-ement dans l'xrnbécilité , en fournissent 
une triste preuve, qui en méme-tenis nous 
apprend qu'il n'est point étonnant si des actes 
qui, comme on l'a dit plus liaut, sont toujours 
légérement épileptiques, produisent cet affoi-
blissement du cerveau, et par-lá méme des 
facultés. 

L'afFoiblissement du cerveau et du genre 
nerveux, est suivi de celui des sens, et cela 
est naturel. SANCTORIUS , HOFFMAN , et quel­
ques autres, ont cherché á expliquer pourquoi 
la vue souffroit plus particuliérement; mais 
leurs raisons, qui sont vraies, ne me parois-

( i ) D« natura rerum, 1 J I I , T. 446. 
G a 
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sent pas suffisautes. Les principales, et celles 
qui sont particuliéres á cet organe , sont la 
multitude des parties qui coraposent l'oeil, et 
qui étant toutes susceptibles de diíFérens vices, 
ie rendent infiniraent plus sujet á des derange-
mens que les autres. Les nerfs , en second 
lieu , servent ici á plusieurs usages , et sont 
en trés-grand nombre. Enfin s cet afflux d'liu-
meurs sur ce líe partie pendan t le tems de 
l'acte , afflux dont la scintillation qu'on ap-
percoit alors dans les jeux des animaux , for­
me une preuve sensible , produit dans les vais-
seaux d'abord une foiblesse, et ensuite des 
engorgemens, donjt la perte de la vue est une 
suite nécessaire. 

I I est aisé acluellement de repondré á la 
question proposée plus liaut 5 pourquoi les 
eunuques, qui n'ont point de semence, ne 
sont-ils pas exposés aux maladies que nous 
venoas de décrire ? 

I I y en a deux raisons trés-suffisantes. La 
premiére, c'est que, s'ils ne retirent pas les 
avantages que produit cette liqueur, quaud 
elle a été préparée et repompée , d'un autre 
cóté 5 ils ne perdent point cette partie pre-
cieuse du sang destinée á devenir semence. lis 
n'éprouvent pas ees changemens qui sont dús 
.á la semence préparée , et que j'ai indiques 
plus haut; mais ils ne doivent pas non plus 
étre exposés aux maux qui viennent de la pri-
vatioji de cette humeur non préparée. L'oa 
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pourroít, si Fon veut me permettre d'emplovcr 
les termes des métapliysiciens, distinguer la 
semence en se menee cojaire , semen irv po-
tetitící'j c'est cette partie précieuse des hu-
meurs , que les testicules separent: et semence 

J'aítey semen in acta. Si la premiére ne se 
sépare pas , la machine manque des secours 
qu'elle retire de la semence préparée, et n'é-
prouve point les changemens qui en dépen-
dent; mais elle ne s'appauvrit pas 5 elle n'ac-
quiert pas, mais elle ne perd pas 5 011 reste 
dans l'étaí d'eníance.- Quand la semence se 
sépare et s'évacue, c'est alors une privation , 
un appauvrissement réel. La seconde raison, 
c'est que les eunuques n'éprouvent point ce 
spasme auquel j'ai aüribué une grande partie 
des maux qui suiven t ees excés. 

lies accidens qu'éprouvent les feraraes, 
s'expliquent tout comme ceux des liommes, 
L'humeur qu'elles perdent étant moins pré­
cieuse , moins travaillée que le sperme de 
riiomme, sa perte ne les aíFoiblit peut-étre 
pas aussi promptement ; mais, quañd elles 
vont jusqu'á l'excés , le genre nerveux étant 
plus foible diez elles, et naturellement plus 
disposé au spasme , les accidens sont plus 
violens. Des excés subits les jettent dans des 
accidens analogues á celui d'un jeune hommo 
dont j'ai parlé plus baut, page 84, et j'ai été 
le témoin d'un triste spectacle en ce genre. 
En 1746 ¿ une filie 5 ágée de vingt-trois ans j 

G 3 
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déna six dragons Espagnols, et soutínt letirs 
assauts pendant toute une nuit , dans une 
jmaison , aux. portes de Montpellier. Le matin, 
©n l'apporta en ville, monrante : elle expira 
le soir, baignée dans son sang, qui ruisseloií 
de la matrice. 11 eút été iníéressant de s'assu-
rer si cette liéinorragie étoit la suite de quel-
que blessure, ou si elle ne dépendoit que de 
la dilatation des vaisseaux , produite par l'ac-
íioii atigmentée de cet organe. 

S E G T I O N V I I I . 

Causes de danger partículíéres CL la-
masturbadon. 

X̂'ON a vu plus liaut que la masturbation 
étoit plus pernicieuse que les exces avec les 
femmes. Ceux qui font intervenir par-tout 
une providence particuliére , établiront que la 
raison en est une volonté spéciale de Dicu, 
pour punir ce crime. Persuadé que les corps 
ont été astreints, des leur création, á des lois 
qui en régissent nécessairement tous les mou-
vemens, et dont la divinité ne cbange Téco-
nomie que dans un petit nombre de cas reser­
ves , je ne voudrois avoir recours aux causes 
juiraculeuses , que quand on tro uve une oppo-
sition évidente avec les causes plvysiques. Ce 
íi'est point le cas ici: tout peut tres-bien s'ex-
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plíquer parles lois de la mécanique du corps 9 
et par celles de son unión avec l'áme. Cette 
habitude de recouriraux causes surnaturelles 
a deja été combattue par HYPOCUATE , qui, en 
parlant d'une maladie que les Scytbes attri-
buoient á une punition particuliére de Dieu , 
fait cette belle réflexion : » II est vrai que 
M cette maladie vient de Dieu 5 mais elle en 
» vient comme toutes les autres : elles n'en 
j viennent pas plus les unes que les autres 
9 parce que toutes sont une suite des lois de 
¡) la nature , qui régit tout (1) ff. 

SANCTORIUS , dans ses observations, nous 
fournit une premiére cause de ce danger par-
ticulier. »Un coit moderé est utile, dit-il^ 
j) quand il est sollicité par la nature; quand 
B il est sollicité par l'imagination, it affoiblit 
» toutes les facultés de Fáme, et sur-tout la 
» mémoire (2) «. II est aisé d'expliquer pour-
quoi. La nature, dans l'état de san té, n'inspire 
des desirs que quand les vésicules séminales 
sont remplies d'une quantilé de liqueur qui a 
acquis un degré d'épaississeraent qui en rend 
la résolution plus difficile; et cela dénote que 
son évacuation n'affbiblira pas le corps sensi­
ble ment. Mais telle est l'organisation des par-
ties genitales , que leur action et les desirs qui 
la suivent sont mis en jeu, non-seulement par 

(1) De aere, locis et aqxds. Foesius. p. agS. 
(2) Sect. 6, aphor. 35. 

G 4 
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la présence d'une humeur séminale surabon-
dante, mais que l'imagination a aussi beau-
coup d'influence sur ees par des; elle peut, en 
s'occupant des desirs, les mettre dans cet etat 
qui les produit, et le desir conduit á l'acte', qui 
est d'autant plus pernicieux qu'il étoit moins 
nécessaire. II en est de l'organe de ce besoin 
c o m i n e de ceux de tous les autres, qui ne sont 
mis en jen á propos que quand ils le sont par 
la na ture. La faiin et la soif indiquent le besoin 
de prendre des alimens et de la boisson: si l'on 
e n prend plus que ees sensaíions n̂ en exigent, 
le surplus nuit au corps et l'affoibKt. Le besoin 
d'aller á la selle et d'uriner, sont égaleraent 
marqués par de certaines conditions pbysiquesj 
mais la mauvaise habitude peut si fort per­
vertir la constitution des organes, que la né-
cessité de ees evacúa tions cesse d'étre depen-
dante de la quantité des matiéres á évacuer. 
X'on s'assujettit á des besoins sans besoin; et 
tel est le cas des masturbateurs. C'est l'imagi­
nation , l'liabitude, et non pas la nature, qui 
les sollicitent. Ils soustraient á la nature ce 
quilui est nécessaire, et ce dont par-lá méme 
elle se gardoit bien de se défaire. Enfin, en 
conséquence de cetle loi de l'économie ani-
inale', que les humeurs se portent la oü il y a 
une irritation , il se fait au bout d'un certain 
tenis un afílux continuel d'humeurs sur ees 
parties; il arrive ce qu'HYPOCRATE avoit déjá 
observé : « Quand un homme exerce le co'ít, 
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» les veines seminales se dilatent, et attirent 
» la semence (i) 

On peut reniarquer ici que l'Onanisme a un 
danger particulier pour les enfans, avant le 
tems ele la puberté : il n'est pas commun, 
heureusement , de trouver des monstres de 
l'un ou de l'autre sexe , qui en abusent avant 
cette epoquejmais il ne l'est que trop, qu'ils 
abusent d êux-mémes : un grand nombre de 
circonstances les éloigne d'un eommerce de-
bauché ou le raodérent : une débauche soli-
taire ne trouve.point d'obstacle 5 et n'a point 
de bornes. 

Une seconde cause, c'est l'empire que cette 
manoeuvre odieuse prend sur les sens, et qui 
est bien peint dans I'ONANIA anglais » Cette 
» impudicité , dit-il, n'a pas plutót subjugué 
» le coeur, qu'elle poursuit le criminel par-
a tout; elle s'en saisit, l'occupe en tout teros 
s et en tout lieu: au milieu des oceupations les 
» plus sérieuses , des actes de religión méme, 
» il est en proie aux desirs et aux idées las-
» cives qui ne l'abandonnent jamáis (2) «.B-ien 
n'affoiblit autant que cette tensión continuelle 
de i'esprit y toujours oceupé du méme objet. 

(1} De natura pueri, text. 22, Foes. p. 24,2. 
(2) Pag. 17. L'on trouve un Irés-beau morceau sur 

la forcé et les dañgers des habitudes voluptueuses , 
dans le nouveau Trai te de í ' u j a t i ) professeur á Pa-
doue , et eélebre des long-tems par d'excellens ouyxa-
ges. De yietu febricitautiuin, p. 6Q. 
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."Le masturbateur , uniquement livre a ses mé-
ditations orduriéres , éprouve á cet égard les 
mémes maux que l'horame de lettres qui fixe 
les siennes sur une seule question: et il est rare 
que cet excés ne nuise pas. Cette partie du 
cerveau , qui se trouve alors en action , fait 
un effort qu'on pourroit comparer á celui d'un 
muscle long-tems et fortement tendu : il en 
résulte , ou une telle raobilité, qu'on ne peut 
plus arréter le jeu de cette partie, ni par-lá 
méme détourner l'áme de cette idée ; c'est 
bien le cas des masturbateurs , ou une inca­
pacité d'action. Epuisés enfin par une fatigue 
continuelle , ees malades tombent dans toutes 
les maladies du cerveau , mélancolies, cata-
lepsie, épilepsie, imbécililé, perte des sens, 
foiblesse du genre nerveux, et une foule de 
maux semblables (i). Cette cause fait un tort 
infini á plusieurs jeunes gens 5 en ce que, lors 
méme que leurs facultés ne sont pas encoré 
éteintes , l'usage en est perverti. Quelle que 
soit la vocation á laquelle ils se vouent, on 
ne réussit á rien sans un degré d'attention, 
dont cette liabitude pernicieuse les rend in-
capables. Parmi ceux mémes qui ne se vouent 
árien (cette classen'est que trop nómbrense), 
il en est qui n'y sont pas propres ; un air de 
distraction , d'ernbarras , d'étourdissement , 
n'en fait que des oisifs déplaisans. Je pourrois 

( i ) Kojez G A U B I I , Institutiones palhologicse» 
parag. 529. 
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en cíter, que cette incapacité de sefixer, iointe 
á la dirainution des facultés , a mis hors d'état 
d'étre jamáis rien dans la société. Triste état 
qui met l'homme au-dessous de la brute, et 
qui le rend , á juste titre, l'objet dumépris, 
plus encoré que de la pitié de ses semblables. 

De ees deux premieres causes , il en résulte 
nécessairement une troisiéme ; c'est la fre-
quence méme des actes ; l'áme et le corps 
concourent 3 des qu'une fois l'habitude a pris 
un peu de forcé , pour solliciter á ce crirae. 
L'áme, obsédée par les pensées immondes, 
excite les mouvemcns lascifs; et, si elle est 
distraite quelques momens par d'autres idées ^ 
les humeurs acres , qui irritent les organes de 
la génération , la rappélent bisntót au bour-
bier. Que ees vérités d'observation seroient. 
propres á arréter les jeunes gens , s'ils pou-
voient prévoir qu'ici un premier faux pas en 
entraíne un autre ^ qu'ils sont presque maí-
trisés par la tentation ; qu'á mesure que les 
motifs de séduction augmentent , la raison 5 
qui devroit les contenir, s'affoiblira , et qu'en-
fin ils se trouveront en peu de teras plongés 
dans une mer de misére , sans avoir peut-
étre un bout de planche pour les aider á s'en 
tirer! Si quelquefois les infirmités commen-
cantes leur donnent de forts avis , si le danger 
les efFraie pour quelques momens, la fureur 
les replonge. L'on peut bien diré : 
Virtutem ^ideaatj inlabescantcjue reüctá. PEES» 
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Cependant le danger. est proche , et le íems 
opportun de l'amendement est court* 

. . . . . Cinis et manes et fábula fies. 
Vive memor le thi , fugit hora} hoc quod loqnor inde est. PERS. 

Pendant que fétudiois en pMlosopíiie k 
Gencve, tems dont le souvenir me sera cíier 
le reste de mesjours , un de raes condisciples 
étoit venu á cet état horrible , qu'il n'étoit pas 
le maítre de s'abstenir de ees abominations, 
méme pendant le tems des lecons: il n'atten-
dit pas long-tems son cbátirnent, et ií perit 
misérablement de consomption 3 au bout de 
deux ans. On trouve un fait semblable dans 
I'ONANIA (I). L'ingenieux auteur qui a íburni 
l'extrait de l'édition latine de cet ouvrage, 
dans l'excellent journal latin qui paroissoit á 
Berne il y a quatre ans , raconte , á propos 
de cette observation, que tout un coilége, 
trornpoit quelquefois par cette maneeuvre , 
l'eunui, et cherchoit á éviter un sommeil que 
leur inspiroient les lecons d'une métaphysique 
scholastique , qu'un trés-vieux professeur leur 
faisoit en dormant (2) 5 mais cette historiet 
me paroít moins prouver ce que favance, qi 
l'borrible dissolution dans laquelle les jeuní 
gens peuvent tomber. 

(1) Page 129. 
(2) Excerptum lotius Itálicas et Helveticae Hílera-

turse pro aiui. 1709, t. 1, p, 93. 
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Le niérae auteur vient de faire ímprimer, 
dans un ouvrage que je n'ai pas l'ayantage de 
pouvoir lire, mais qu'un excellent juge met 
á cóté des meilleures productions de ce siécle , 
ce qui suit. On a découvert, il y a quelques 
années , dans une ville , qu'une société en-
tiére de garnemens , de quatorze et quinz® 
ans, s'étoit réunie pour la pratique de ce vice.j 
et toute une école en est encoré infectee (i). 

La santé d'un jeune prince se perdoit jour-
nellement , sans qu'on pút en découvrir la 
cause. Son chírurgien le soupconna , l'épia, et 
le surprit en flagrant délit. II avoua qu'un de 
ses valets-de-chambre l'avoit instruit; et qu'il 
étoit retombé souvent. L'habitude étoit si forte 
que les considératlons les plus pressantes, pré-
sentées avec forcé, ne purent pas la déraciner. 
Le mal alloit en erapirant; ses fórces se per-
doient journellement, et on ne put le sauver 
qu'en le faisant garder á vue pur et nuit, 
pendant plus de huit mois. 

Un inalado rae peignoit vivement les diffi-
cultés de la victoire, dans une de ses lettres. 
)) II faut bien des eíforts, ce sont ses termes, 
)) pour vaincre l'habitude qui nous est rap-
» pelée á chaqué instant. Je vous l'avoue en 

( i ) De VExpérience, en Allemand , par ZIMMEK.-
MÁNN , t. 2, p. 400. Je lire ce f'ragmenl de ceux que 
son amidé pour moi l'a eugagé á traduire en ma fa-
veur; presque tous les autres orneront un ouvi'agQ 
^ui ne lardera pas á suivre celui-ci. 
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» rougissant, la vue d'un objet féminin, que! 
» qu'il soit, fait naitre chez moi des desirs. 
» Je n'ai pas méme besoin de ce secours 5 ma 
3) sale ame n'est que trop portée á me repté-
» senter sans cesse des objets de concupis-
?) cence. Cette passion ne s'allume plus chez 

moi: il est vrai que je me rappéle en méme-
}) tems tous vos avis : je combats j mais ce 
» combat méme m'épuise. Si vous pouviez 
?} trouver le moyen de détourner mes pensees 
» de cet objet, je crois que ma guérison seroit 
» bien proche «. 

L'on a déjá vu dans l'extraii: de 1'ONANIA, 
que la réitération fréqiiente, avoit produit la 
f"ureur utérine cliez une femme. L'habitude de 
n'étre occupé que d'une idée, rend incapa 
d'en avoir d'autres ; elle prend l'empire, 
régne despotiquement: des organes sans ce 
irrites, contractent une dispositiori morbifiqu 
qui devient un aiguillon toujours présent, 
dépendant de toute cause externe. II y a 
maladies des partios urinaires, qui donnent 
une envié continuelle d'uriner 5 Pirritation 
réitérée des organes de la génération, y pro­
duit une maladie analogue. II n'est point étoiv 
nant si le concours de ees deux causes, morale 
et physique , réunies , jette dans cette horribla 
maladie. Que cette idée est propre á effrayer 
salutairement les personnes chez lesquelles 
11 y a encoré quelques vestiges de raison eí de 
pudeur 1 
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TJne quatriéme cause de répuisement des 

masturbateurs, c'est qu'indépendamment mé-
nae des émissions de semence, la fréquence 
des érectíons , quoiqu'imparfaites , dont ils 
se plaignent, les épuise considérablement. 
Toute partie qui est dans un état de tensión , 
produit une dépense de forces, et ils n'en ont 
point á pex-dre ; les esprits s'j portent en plus 
grande abondance, ils se dissipent, ce qui 
affoiblit; ils manquent aux autres fonctions; 
qui, par-lá raéme, se font imparfaitement: 
le concours de ees deux causes a les suites les 
plus dangereuses. Un autre accident auquel 
cette quatriéme cause rend les masturbateurs 
plus sujets, c'est une espécede paralysiedes 
organes de la génération, d'oü naissent l'iin-
puissance, par le défaut d'érection, et la go-
norrhée simple, parce que les parties reláchées 
laissent écliapper la véritable semence, á me­
sure qu'elle arrive, et suinter continuellement 
l'humeur que séparent les prostates; et qu'en-
íin toute la membrane intérieure de l'urétre 
acquiert une disposition catarreuse, quila dis­
pose á fournir un écoulement de méme natura 
que celle des pertes blanches des femmes: dis­
position , pour le diré en passant, moins rare 
qu'on ne pense, qui n'est point bornée á la 
membrane qui revét les narmes, la gorge , le 
poumon, mais qui attaque souvent tous les 
viscéres creux, qu'on méconnoít, parce qu'on 
ne la soupconne pas , et qu'on traite mal 3 
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parce qu'on la méconnoít. II seroit aisé de 
írouver, dans les observateurs, des exemples 
de cette maladie traitée pour une autre. 

Un liabile cliirurgien me parloit un jour 
d'un íiorame qui, livré par une espéce de goút 
singulier, aux Vémis du plus bas éíage , ne les 
eonnoissant guére que dans les coins des rúes, 
et debout, lomba dans l'épuiseraent accom-
pagné de maux de reins les plus cruels, et 
d'une alropliie ou dessécheraent des cuisses 
et des jambes, jointe á une paralysie de ees 
parties, qui paroissoit étre une suite de l'atti-
tude dans laquelle il s'étoit livré á ses sales 
voluptés. II mourut̂  aprés avoir gaixlé six mois 
le lit, dans un état également propre áinspirer 
la pitié el l'eífroi. Cette observation ne fournit-
•elle pas une cinquiéme cause des clangers 
ordinairement particuliers á la masturbaíion ? 
Quand on perd ses forces par deux moyens á 
la fois, 1'afFoiblissement augmente bien con-
sidérablement. Une personne qui est debout 
ou assise a besoin , pour se maintenir dans ees 
situations, sur-tout dans la premiére, de faire 
agir un grand nombre de muscles ; et cette 
action dissipe les esprits animaux. Les person-
nes foibles, qui ne peuvent pas se teñir un 
instant debout sans éprouver une foiblesse; 
les malades , qui ne peuvent pas étre assis sans 
éprouver le mérae accident, le prouvent bien 
évidemment. Pour étre couclié ou étendu , il 
lie faut poiní cet emploi de forcé. L'on sent 

par-la 
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par-la mcme que le méme acte, dans les unes 
ou dans les autres de ees attitudes, produira 
bien plus d'affoiblissement dans les premiéis 
que dans le dernier cas; et SANCTOBIUS avoit 
déjá indiqué le danger de cette attitude : k üsus 
)» coitús stando, laedit; nam músculos et eorum 
« utilem perspiraíionem diminuit«. 

D'autres observations, bien constatées, four̂  
nissent une sixiéme cause , qui paroitra peuí-= 
étre bien foible, mais que des phĵ siciens éclaí-
rés ne croiront pas volontiers nulle. Tous les 
corps vivants transpirent; il s'exhale á chaqué 
instant, par la raoitié peut-étre des pores de 
notre peau , une humeur exlrémement ténue > 
et qui est beaucoup plus considérable que 
toutes nos autres évacuations. Dans le meme-
te ms une autre espéce de pores admet une 
partió des Anides qui nous environnent, et 
les portent dans nos vaisseaux. Ce sont des 
torrents ¿nv¿s¿b¿es -pom me servir derheu-
reuse expression de SENAC , qui sortent de 
notre corps, et qui j entrent (1) II est dc-
moníré que, dans quelques cas, cette inspi-

(1) L'on peu t Tolr ía demonstra tion c!e cette •vérilé 
dansl'endroit que je cite, 1. CCCXLII I , parag. 7, du 
Traite du Cwm ¡ ouyrage qui n'auroit rien laissé á 
desirer , si son illusíre aureur, en annonqanl une se-
conde ¿dition, ne nous avoit pas appris qu'i l pouvoit 
le rendre encoré plus parfait. Un grand iiomme peut 
se surpasser lui-méme, et voir un point de perfectioij 
«jue les cutres ae deskeni taeme pa?. 
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ration est tres-considérable. Les personnes 
fories expirent plus ; les foibles, qui n'ont 
presque point d'athraosphére propre, inspirent 
davantage ; et cette paríie expirée, ou cette 
transpiration des personnes bien portantes > 
contient quelque cliose de nonrricier et de 
íbrtiíiant, qui, inspiré par une autre , con-
tribue á lui donner de la vigueur. Ce sont 
ees observations qui expliquení comment la 
jeune filie qui couchoit avec David lui don-
noit des forces 5 comment cette méme ten-
tative a réussi á d'autres vieillards , á qui on 
Fa conseillée; pourquoi cela afFoiblit la jeune 
personne , qui perd sans rien recevoir , cu 
plutót qui recoit des exhalaisons foibles, cor-
rompues , putrides , qui lui nuisení. L'on 
transpire plus dans le temps du coit que clans 
tin autre, parce que la forcé de la circula-
tion est augraentée. Cette transpiration est 
peuí étre plus active, plus spiritueuse que 
dans tout autre tems j c'est une perte réelle 
que l'on fait, et qui a lieu, de quelque fa­
cón que se fasse Fémission du sperme , puis-
qu'elle dépend de l'agitation quil'accompagne» 
Dans le co'ít, elle est reciproque, et alor* 
l'un inspire ce que l'autre expire. Get échange 
est mis hors de doute par des observations 
sures. J'ai vu, il n'y a pas long-ternps, un 
liomme qui n'avoit aucune gonorrhée, ni 
aucun sjmptome vérolique cutané , donner 
la maladie vénérienne á une femme, qui» 
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Jans Te méme instan t, lui rendit la galle 
en éehange. L'un , dans ce cas, compense 
les perles de l'autre. Dans celui de la mas-» 
turba tíon , le masturbateur perd et ne re-
couvre rien* 

En observanl l'effet des passions , on dé-
couvre une septiéme différence entre cewx 
qui se livrent aux fernmes , et les mas tur--
bateurs ; différence qui est toute au désa-
vantage de ees derniers. La joie qui tient á 
l'árae , et qu'il faut bien distinguer de cette-
voluplé puremen t corporelle que l'homme 
partage avec l'animal, et dont elle différe 
du tout au tout 5 cette joie, dis-je,. aide les 
digesíions, anime la circulation, favorise 
toutes les fonctions , rétablit les forces, les 
soutient. Si elle se trouve réunie avec les 
plaisirs de l'amour, elle contribue á réparer 
ce qu'ils peuvent óter de forcé, et l'obser-
vation le prouve. S.VNCTOP.IUS l'a remarqué. 
» Aprés un coít excessif, dit-il, â ec une 
» femrae qu'on aimoit et qu'on désiroit , Pon 
% n'éprouve pas la lassitude qui devroit é're 
B la suite de cet ex ees , parce que la joie 
i) que l'áme éprouve, augmente la forcé du 
» coeur, favorise les fonctions, et répare ce" 
» qu'on a perdu. » G'esí sar ce principe que 
VENKTTE, dans l'ouvrage duquel on trouve un 
bou cbapitre sur le danger des plaisirs de l a--
mourpoussés á l'excés, établií que l'union avec 
ttne belle fe mine épuise moins qu'avec une 
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laide. i La beauté a des diarmes quí dí-
ÜÍ latent notre coeur , et qui en multiplient les 
» esprits. II faut croire, avec Saint Chrj-
» sostóme, que 5 s'excitant centre les lois 
3) de la na ture, le crime est beaucoup plus 
3) grand de ce cóte-lá que de l'autr©. « Et 
peut-on douter que la nature n ait attaclié 
plus de joie aux plaisirs procurés par les 
mojens qui sont dans ses voies , qu'á ceux 
qui y repugnent ? 

Xoín des plaisirs cjue le remords doit suxvre. 

Miseri quorum gaudia crimen habent. 

Une liuitiéme et derniére cause qui aug­
mente les dangers de la masturbation, c'e&t 
Fhorreur des regrets dont elle doit étre sui-
V i e , quand les maux ont dessillé les yeux 
sur le crime et sur ses dangers. 

Et s'il en est qui soient dans ce cas, ce 
sont les masturbateurs. Quand le voiie est 
lorabé, le tableau de leur conduite se pré­
sente sous les faces les plus hideuses 5 ils se 
trouvent coupables d'un crirae dont la jus-
íice divine ne voulut pas surseoir la puni-
iion, et qu'elle punit sur-le-champ de inort, 
d'un crime réputé ti-és-grand crime par les 
paiens méme : 
Hoc nihll esse putas : scelus est, mihi crede, sed 

ingens 
Quajitum vix animo concipis ipse tuo, MARX. 
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Tía. lionic qui les suit augmente íñfiniment 

leur misére. Tel est le degré de déborderaent 
dans quelques endroits , que les débauches 
avec les femmes n'j sont presque regardées 
que comme un usage ; les plus con pables sur 
cet article n'en font pas mjstére , et ne se 
doutent pas raéme qu'ils puissent en étre plus 
nxéprisés. Quel est le masturbateur qui ose 
avouer son infamie? Et cette nécessité de s'en-
velopper des ombres du mystére, ne do i t-elle 
pas étre, á ses propres yeux , une preuve du 
crime de ees actes ? Combien n'en est-il pas 
qui ont péri pour n'avoir jamáis osé révéler 
la cause de leurs maux ? On lit 5 dans plu-
sieurs lettres de l'Onania : » J'aimerois inieux 
» mourir que de paro i l re devant vous aprés 
» un tel aveu «. L'on est, en effet 5 et l'on 
doií étre íñfiniment plus porté á excuser celui 
qui, séduit par ce pene han t que la na tu re 
a gravé dans tous les coeurs, dont elle se sert 
pour conserver Fespéce, u'a de tort que ce­
lui de ne pas s arréter au point limité par 
la loi ou par la san té : c'est un homme em-
porté par la passion , qui s'oublie 5 l'on est 
bien plus porté á le justifier que celui qui 
peche en violant toutes les lois, en renver-
sant tous les sentimens, toutes les vues de la 
nature. Sentant combien il devrpit étre en 
borreur á la société, s'il en étoit connu, cette 
idee doit le bourreler sans cesse. « II me sem-
» ble j rae marquoi t un de ees criminéis 3 
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la méme lettre doní j'ai cité u n fragraent 
plus hauf, » que chacun lit sur mon visage 
» l'infáme cause de mon mal, et cette idée 
»» me rend la corapagnie insoutenable «. lis 
tombent dans la tristesse eí dans le désespoir: 
on en a vu des exemples dans la quatriéme 
secíion de cet ouvrage; et ils éprouvent tous 
les maux qu'enfi-aíne une tristesse soutenue, 
sans avoir , ce qui est affreux pour un cri-
minel, aucun prétexte de justification , aucun 
motif de consolation. Et quels sont ees eífets 
de la tristesse ? Le reláchement des fibres 
le raleníissement de la circulation, l'imper-
fection des digestions, le manque de nutrí-
tion, les obstructions occasionnées par ees res-
serremens, qui paroissent étre l'eífet le plus 
particulier de la tristesse; ees épanchemens d'hu-
meurs qui sont une suite des resserremens : tes 
couloLrs da jfoíe se J'erment j dit de SENAQ 
et la bl íe se répand par tout te corps ; les 
spasraes , les convulsions, les paraljsies, les 
douleurs, Faugmentation de l'angoisse á Tin-
fini ; tous les accidens qui peuvent étre une 
suite de ceux-ci. 

II est inutile de m'étendre davantage sur 
les dangers particuliers á la masturbation; ils 
ne sont que trop réels et trop dérnontrés ; je; 
passe aux mojens de guérison» 
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A R T I C L E I I 

L a Curation. 

S E C T I O N I X . 

Moyens de guérison proposés par tés 
autres médecítis. 

í L j a qnelques raaladies dans lesqnelles on: 
est presque sur du succés des remedes. Celles 
qui sont les suites des ápuisemeus véiiériens^ 
et, á plus forte raison, de la masturbation, 
n'entrent pas dans ceite classe ; et le pronos-
tic qu'on peut en faire , quand elles sont par­
venúes á un certain degré , n'a rien que d'ef-
frajant. HYPOCRATE aannoncé la mort.» C'est 
» une miserable maladie, dit BOERHAAVE : je 
» l'ai vue souvent, je n'ai jamáis pu la gué-
B rir ( i ) «. VAN SWIETEN traita sans succés, 
pendant trois ans , le malade dont il parle-
J'ai vu mourir misérablement de cette ma­
ladie. II y a d'autres malades que je n'ai 
pas méme pu soulager. Cependant, ees exem-
ples ne doivent pas décourager r Fon en a 
de plus heureux. II s'en trouve, dans la col-
lection de TONANIA , dans les observations 

( i ) Lecons sur les lusli tuts, parag. 776» 
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des médecins : ra a propre praíiqué m'en a 
fourni quelques-uns. 

Dans le méme endroit oü HYPOCRATE donne 
la description de la maladie , telle que je Tai 
rapporíée plus haut, il indique la cumtion. 
» Quand le malade se Irouve dans cet état, 
» dit-il, faites-lui des fomentations par tout 
» le corps , ensuite , donnez-lui un reoíéde 
» qui le fasse vomir, aprés cela, un autre 
» qui purge la tete, ensuite un qui purge par 
J) en bas. II faut entreprendre cette cure, sur­
is tout au printeras. Aprés les purgatifs, Ton 
» donne le petit-lait ou le lait d'ánesse; aprés 
» cela , le lait de vache pendant quarante 
» jours. Pendant qu'il boira le lait, il íie man-
» gera point de viande, et on lui donnera le 
» soir une bouillie de froraent. Aprés avoir 
» fini l'usage du lait, on le nourrira des viandes 
» les plus tendres, en commencant par une 
» petite quantité , et on le rengraissera par 
» ce mojen. II évitera, pendant un an-, toute 
» débauche, tout exercice vénérien, et tout 
» autre exercice immoriéré 5 il se hornera á 
» des promenades, dans lesquelles il évitera 
» le froid et le soleil (f. 

li'on voit qu'HvpocRATE commence la cure 
par un vomitif et par une purgation : son au-
torité pourroit faire loi; et cette loi, dans le 
plus grand nombre des cas , seroit nuisible. 
II est aisé de se retirer de cet embarras, eü 
íeinarquaat qu'il B'ordoniiiie la purgation que 

daus 
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dans la vue de détourner la fluxión qu'il sup-
posoit se jeter de la tete sur l'épine du dos, 
et que, dans un autré endroit, il met ceux 
qui sont malades aprés des excés vénériens, 
dans le catalogue des personnes auxquelles 
il ne faut donner aucun purgatif, » parce 
x que, non-seulement ils nepeuvent leur faire 
» aucun bien, mais qu'au contraire, ils peu-
» vent leur faire du mal (i) ». Ainsi, c'est 
cette derniére régle qui doit étre regardée 
comme générale; la premiare forme une ex-
ception, et une exception qui méme paroit fon­
dee sur une théorie dont l'erreur est reconnue 
aujourd'hui, et qui ne doit, par-lá méme , 
avoir aucune forcé. 

On trouve, dans la disssertation d'HorF-
MAN , que j'ai déjá souvent citée , deux ob-
servations qui doivent rendre trés-circonspect 
sur l'usage de l'émétique : je les rapporterai 
Tune et l'autre. Un homme de cinquante ans , 
s'étant livré pendant long-tems á des excés en 
femmes , tomba dans la langueur, la mai-
greur, la consoraption; sa vue diminua in-
sensiblement; enfin il ne vojoit les objets que 
comme á travers un nuage : ce fut á cette 
époque qu'il prit un émétique, pour prevenir 
la fiévre qu'il craignoit, aprés un long usage 
de viande de cochon fumée : le remede lui fit 

(0 De ralione victús in morlds acutis, Foes. p. 4o5a 
406. 

1 a 
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enfler la tete , et le rendit totalement aveugle. 
Une prostituée publique , qui éprouvoit un 
obscurcissement dans la vue, íoutes les fois 
qu'elle avoit commerce avec un liorame , 
ayant prit un émétique, perdit entiéreraent la 
vue (i). 

BOERHAAVE paroít avoir voulu indiquer les 
difücultés de la guérison plutót que les rnoyens 
de Toblenir. »II y a peu d'espérance de gué-
» rison 5 le lait passe trop facilement 5 l'exer-
í cice á cheval ne fait aucun bien á ees sortes 
» de malades, et ils se plaignent que ees re-
» medes les affoiblissent: effectivement l'exer-
» cice rend , dans l'erreur de leurs songes, 
» l'écoulement de la semence plus abondant, 
B jet leur ote en méme-tems leurs forces. Lors-
« .que le jour reparoít, ils ne quittent leurs 
» lits que baignés de sueur et affoiblis par le 
» somraeil méme ; ils ne peuvent supporter 
JJ les aromatiques , dont les effets sont aussi 
s dangereux. Les seules ressources , dans ce 
» cas, sont les bous aliraens, un exercice mo-
)} déré du corps, les bains des pieds, et les 
D frictions faites avec précaution « Qz. 

Parmiles consultations de ce grand hoinme, 
que DE HALLER a ajoutées á l'édition qu'il en a 
procurée, il y en a une pour un honime qui 
s'étoit rendu tout-á-fait inepte aux plaisirs de 
Tamour. 8 Un lio mine de trente ans s'est si 

(1) De morbis á nimia vener. 8, 24 et z 6 . 
j» luslit. de Med. t. 7, p. *i5. 
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)) fort affoibli les organes de la genération , 
» que le sperme s'écoule toutes les fois qu'il 
» a quelque commencement d'érection j car 
» elle n'est jamáis complete (i) , et la se-
i) menee n'est point lancee avec forcé , mais 
» elle s'écoule goutte á goutte, ce qui le rend 
i impuissant; il a la mémoire , l'estomac , 
n les reins et les jarabes totalement aííoi-
ü blis «, BOEBHAAVE répondit: » Ces maladies sont 
o toujoursextrémementdifficileságuerir; elles 
» ne se déclarent presque jamáis que lorsque 
i) le corps affoibli fait que les remedes restent 
» sans effet. O a peut essayer ce que produi-
» rontles suivans : IO. Un régime sec etléger, 
8 composé d'oiseaux de viande de bceuf, 
» de mouton , de veau , de chevreau, rótie 
| plutót que bouillie; d'une petite quantitó 
i) de biére excellente , de peu de vin , mais 
» d'un vin trés-fortifiant. 2,°. Beaucoup d'exer-* 
» cice , augmenté peu-á-peu jusqu'au com-
Í raencement de lassitude , et toujours á jeun, 
)) 3o. Des frictions avec une flanelle parfu-
i) mee de la fumée d'encens, sur les reins, 
» le bas-ventre , le pubis , les aines, le scro-
« tum, faites réguliéreraent le soir et le maíin. 

( i ) Ce symptóme est trés-frequent parmi les per-
sonnes qui se sont épuisées , el i l contribue á éntrete­
me l é p u i s e m e n l ; la plus peti íe lenLation produit un 
commencement d'érection, qui est suivie d'un é c o u -
iement. 

I Z 
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» 4°. II faul prendre de deux en deux heures, 
» pendant le jour} une demi-dragme de l'o-
i) piat suivant. 

}) R . terree Japón, dr. I V . opopanac. dr. 
yi V. cort. perup. dr. V I . cons. rosat. rubr. 
» une. I . oLiban. dr, I I . succ. acac. une. 
)) ss. syrup, Kenn. q. s. vf. L. a. cond. 

» Et l'on boira par-dessus demi - once du 
)) vin médicinal. 

i) R . Rad. caryophlií. mont. Poen. mar. 
» aa. une. i . cort. rad. cappar. tamarlsc, 
» aa.unc. i . ss. Ugn. agaLloch. veri. une. 
D i . vín. gaLt. alb. Libr. V I . J ' . i . a, vln. 
» med. «, 

J'espére , ajoutoit BOERHAAVE , que le 
malade sera guéri, aprés en avoir fait usage 
deux mois. Mais il ne voulut point s'en ser­
vir , et il mourut au bout de quelques se-
maines, d^ne djssenterie maligne. Quel eút 
été Peffet du remede ? C'est ce qu'on ne peut 
pas deviner. ZIMMERMAN m'a écrit qu'il en 
avoit fait faire usage á un malade, pendant 
deux mois, sans aucun succés. 

HOFFMAN indique les précautions qu'il faut 
prendre, et les raojens qu'il faut emplojer. 
)3 I I faut éviíer tous les remedes qui ne con-
» viennent pas aux personnes foibles, et qui 
s peuvent aíFoiblir un corps déjá énervé : tels 
» sont tous les astringens , ceux qui sont 
» trop rafralchissans , les salurnins, les ni-
s treux j les acides, et sm-tout les narco ti-
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s ques; ils nuisent tous dans le cas de cette 
» espéce , et malheureusement on ne laisse 
» pas que d'en faire souvent usage. 

B Le but qu'on doit se proposer, c'est de 
» rétablir les forces et de rendre aux libres 
i) le ton qu'elles ont perdu. Les remedes 
» chauds , volatils , aromatiques, ceux qui 
» ont une odeur forte et agréable , ne con-
» viennent pas ici ; il ne faut que des ali-
» mens doux, et propres á réparer cette subs-
» tance nutritivo , gélatineuse, que les éva-
» cuations immoderées ont détruites: tels sont 
» les bouillons forts de boeuf, de veau , de 
» chapón , avec un peu de vin, de suc de ci-
» tron) de sel 5 de noix muscade, eí de cious¡ 
» de giroflé. On joint avec succés á cet usage 
» celui des remedes qui favorisent la trans-
» piration, et qui raniment le ton languissant 
i des fibres «. 

Dans une autre consuítation , pour un mas-
turbateur, il ordonnoit de prendre tous les 
matins une mesure de lait d'ánesse , coupé 
avec un tiers d'eau de Selter. 

II seroit inutile de citer les preceptos ou 
les observations d'autres auteurs. Je me con­
ten terai de rapporter un cas trés-utile, tel 
qu'il se trouve dans une thése de "WESZPRIME, 
qui renferme quatorze observations toutes in-
téressantes (i). 

( i ) C'est la septiéme observation. Cetle these, Lien 
digne d'étre lúe , se trouve, avec un trés-grand nom-

I 3 



102, E ' O N A. N I S M E . 

W. Conybeare , ágé de trente aiís, avpit 
depuis six ans la vue si obscurcie, sans au-
cun vice apparent dans l'oeil, qu'il voyoit 
tous les objets comrae á travers d'un nuage 
épais. II avoit été successivement dans les 
trois hópitaux les plus célebres de Londres, 
Sainí-Thomas , Saint-Barthelemj et Saint-
Georges : enfin , il j a deux ans qu'il se ren-
dií dans le nótre. Partout, aprés les autres 
remedes , on avoit essayé si la salivation mer-
curielle pourroit le guérir de cette espéce de 
goulte sereine. Les médecins étoient lassés, et 
le malade entiérement découragé. L'interro-
geant en particulíer, et avec beaucoup de soin, 
sur sa maladie, il me dit̂  que , de tems en 
tems , il se sentoit mal tout le long de l'épine 
du dos , sur-tout quand il se courboit pour 
preudre quelque chose ; que ses jambes étoient 
si foibles , qu'il pouvoit á peine étre debout 
une minute sans s'appuyer , autrement les 
jambes lui trembloient, et il avoit un ver-

bxe d'aulres petits cnivrages presqtie tous excellens, 
et introuvables partout ailleurs, dans la Lelle collec-
tion de théses-pratiques, que HALLER , qui desiie 
l'aví ncement de la medecÍDe, avec autant de zéle que 
de discernement, s'est donné la peine de publier sous 
ce titre : Disputationes ad morhorum historiam et 
curationemJacientes. Lausann. lySS. Le nom de l'édi-
teur est le garant du mérite de l'ouvrage, qui va de-
Tenir une des Lases des bibliolhéques de pratique. La 
piéce que je cite est Stephani VVeszprimj oiservatic 
nes medicce. Trajecti 1756. V o j e z t. 6, p. 804. 
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tige et un éblouissement; que sa raémoíre étoit 
si fort aíFoiblie , que quelquefois il paroissoit 
stupide ; et je vis moi-méme qu'il étoit extré-
mement decharne. Toutcelame'fítsoupconner 
que la goutte sereine pourroit bien n'étrequ'un 
symptóme d'une maladie plus fácheuse , et 
que le malade étoit attaqué d'une véritable 
consomption dorsale. 

Je le sollicitai viveraent á m'avouer s'il 
ne s'étoit jamáis semillé de l'abominable crime 
d'Onan , qui détruit entiérement les parties 
balsamiques du fluide nerveux. Aprés bien 
des délais , il l'avoua, en rougissant. Je luí 
ordonnai de prendre le soir deux pilules mer-
curielles, dont cliacune contenoit six grains de 
raercure doux , et le lendemain une once de 
sel purgatif , et de réitérer quatre fois dans 
quiuze jours. Au bout de ce terme, je le fis 
vivre , ¿uiyant l'ordonnance d'HYPOCRATE , 
daná un cas serablable , uniqueraent de lai-
tage pendant quarante jours. Dans le méme 
tems il se faisoit frotter deux ou trois fois par 
semaine, en se couchant. A la fin de cette 
cure , il revint de la campagne en beaucoup 
meilleur état que quand il éíoit parti. Je luí 
conseillai ensuite le bain froid, pendant 'trois 
semaines j il le prenoit á jeún , á huit heures 
du matin 5 de deux jours l'un. Pendant deux 
naois il prit deux fois par jour rélectuaire 
minéral et le julep volátil , auxquels il joi-
gnoit les frictions eí les bains de pied. Ces 

I 4 
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secours rétablirent si bien sa santé , qu'il vou-
loit reprendre l'exercice de sa profession, qui 
étoit la boulangerie; raais je lui conseillai de 
se vouer á quelqu'autre, craignant que l'ms-
piration de la farine qui s'éléve en pétris-
sant, ne formát, dans un estomac et dans une 
poitrine encoré foibles, une colle, dont les 
effets auroient pu étre dangereux. 

STEHELIN soulageale malade dont j'ai parlé, 
secí. 2 , page i5 , par des bains fortifians, 
la teinture de mars de Ludovic , et des bouii-
lons apéritifs. 

Les principaux remedes de 1'ONANIA , sont 
des secrets qu'il s'est reservé. L'on voit en 
général, et cette observation est importante , 
qu'il n'employoit aucun évacuant , et que les 
roborans seuls en étoient la base , sous le nom 
de teinture fortifiante , the strentkeming 
tíncture ¿eX de poudre prolifique, ¿Ae pro~ 
Lífic powder. lis agissent sans que leur ac-
tion produise aucun effet sensible j mais, ce 
sont les termes del'auteur, ils enríckíssent > 
ils Jortifieat j ils nourríssent les parties ge­
nitales de l'un et de l'autre sexe ; ils leur 
donnent une nouvelle forcé, ils favorisent 
la génération de la semence ; ils relévent puis-
samment les forces d'une nature accablée (i) 5 
en un mot, comrae tous les secrets , ils opé-
rent tout ce qu'on leur demande. II j a un 

(1) Onania3 p. 177. 
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troisiéme remede inconnu , sous le nom de 
portion restaurante , qui agit aussi trés-effica-
cement; et, en effet, si l'on doit aiouter foi 
á tous les témoignages qui déposent en faveur 
de ees remedes, ils ont sans doute beaucoup 
de vertu. Outre ees trois arcanes j il donne 
quelques formules; Pune est une potion com-
posée d'ambre , d'aromates et de quelques 
autres remedes de la méme classe ; une se-
conde est un liniment composé d'huiles essen-
fielles , de baumes, de teintures acres ; Pune 
et l'autre de ees compositions me paroissent 
trop stimulantes, et, comme elles n'ont pour 
elles aucune expérience, j'en omets la des-
cription : il en indique deux autres qui pa­
roissent plus convenables, 

Décoctooti. 

R . Flor, siccat. lamió ( i ) mpl. V I . radie, 
cyper. et galang. aa. une. I I . rad. blstort. 
une. I . rad. osmand. regal. une. I l . J l o r . 
ros. rubr. mpl. I V , lektkyoeoll. une. I I I . 

Selssa tuf. mlxt. eum aquoe quart. V I I I . 
ad quartce part. evaporat. coquant. pour 
prendre tous les jours un quart (2,). 

{ i ) I I ne désigne point l'espéce : ce ne peut étre que 
le lamium albumvhite archangel , ou le lamium ma-
culatim. 

{2) Le quart anglais est la meiae inesure que la 
pinte de Paris. 
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Injectíon. 

R . Saccaro Suturno vltríol. aib. atum. 
rup. aa. dr. i . aq. chaLyb. fabror. pínt. \, 
ss. per dies decem igne arence dlgerantur; 
add. spír. vin. camphr. cockL. I I I . 

On trouvera de trés-sages vues applicables 
á la mal adié dont je traite, dans un livre qui 
vient de paroítre , intitulé : Précís de Mé-
decine-pratique 3 par LIEUTAUD , médecin 
des enfans de Irance^ qui, aprés s'étre fait 
un nom distingué parmi les anatomistes et 
les physiologistes, vient de s'assurer, par cet 
ouvrage, un des premiers rangs parmi les pra-
ticiens. Les chapitres relatifs á la consomp-
tion dorsale, sont ceux qui ont pour titre : 
Calor morbosus 3 chaleur morbifique ; ma-
ladie, pour le diré en passant, trés-fréquente, 
dont personne n'avoit parlé, que Pon traite 
souvent trés-n^l j comme je m'en suis plaint 
ailleurs, et dont LIEUTAUD a développé le pre­
mier les symptómes, la nature et le traiíe-
ment; vires exkaastoe ¿ Pópuisement ; et 
anoemía ^ qu'on peut traduire Le manque de 
sang; chapitre trés-intéressant, qui est tout 
antier á l'auteur. 

LEWIS , dont je n'avois point pu me pro-
curer l'ouvrage avant l'impression de la pre-
miére édition du mien , est celui de tous qui 
s'est le plus étendu sur la cure. J'ai eu le 
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plaisir de voir que nous étions parfaiíement 
dans les mémes idées, et que nous emplojions 
les mémes remedes, sur-tout le kina et les 
bains froids, conformité qui me paroií prou-
ver en faveur de la méthode que nous avons 
suivie l'un et l'autre. Je ne rapporterai ici 
que les deux aphorismes qui renferment la 
substance de sa doctrine; je me servirai de 
quelques passages de l'explication qu'il y 
ajoute j pour confirmer , dans la section sui-
vante , na a propre pratique. 

» La cure de cette maladie , dit cet habile 
» médecin , dépend de deux articles; ce qu'il 
» faut éviter et ce qu'il faut faire : et les 
i) remedes n'ont aucune eíficace, si l'on n'ap-
» porte pas une grande attention á tout ce qui 
» regarde les choses non naturelles, ou toutes 
» les branclies du régime. Un air sain est de 
» la plus grande importance. La diéte doit 
» étre fortifiante sans échauffer. Le somtneil 
» ne doit pas étre trop long, et il faut dormir 
» á des lieures convenables. L'on doit prendre 
¡i un exorcice moderé, sur-tout á clieval. Si 
s les évacuations naturelles se font irrégulie-
» rement, il faut les mettre dans l'ordre. Le 
» malade doit cliercher á se distraire par la 
» compagnie , ou par les plaisirs innocens. 

» Tous les remedes doivent étre tirés d© 
» deux classes , les balsamiques et les forti-
» fians (i) ». 

( i ) A Praclical Es sai, p. 20, 25 et 34. 
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I I recommande toujours, au lieu du tlié, 
qui est toujours, dit-il, trés-nuisible aux nerfs, 
l'infusion de mélisse ou de menthe , en met-
tant, dans chaqué tasse, une cuillerée d'une 
mixture balsamique , composee de créme et 
de jaunes d'oeufs battus ensemble, avec deux 
ou trois gouttes d'huile de cannelle (i), ce qui 
fait une boisson dont le palais et Testomac 
s'accoramodent tres-bien , comme j'ai eul'oc-
casion de le remarquer moi-méme 5 et ce re­
mede est en effet véritablement balsamique 
et fortifiant. Mais je placerai ici une remarque 
qui peut étre utile; c'est que LEWIS indique, 
parmi les fortifians qu'il conseille, les remedes 
tires du plomb (2,) 5 et je me fais un devoir 
d'averíir que , malgré son autorité et celle 
de quelques autres médecins respectables , 
l'usage intérieur des préparations de plorab est 
un véritable poison, de l'aveu presqu'una-
nime de tous les médecins : j'en ai vu les 
effets les plus tristes , et l'impudente impru-
dence des charlatans ne fournit que trop d'oc-
casions d'en observer de tels. Si on veut le 
conserver, comme celui de quelques autres 
poisons, qu'au moins l'administration en soit 
réservée á ceux qui sont en état de connoítre 
ses dangers et ses vertus, et qu'on ne Tin-
dique pas, sans précaution, dans des ouvrages 
destinés au public. 

(1) Sect. 10 , p. 17. Robuisson, consomp. p. 98. 
(2) Ibid 3 p. 26, 28. 
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Je finirai cette section par la methode que 

STORK emploie dans ees maladies ; elle est 
trés-simple et tres - efficace. Én comparant 
toutes ees méthodes, on verra qu'elles sont 
toutesfondéessurles méraes principes, qu'elles 
tendent au méme but, et qu'elles emploient 
des raoyens trés-resserablans les uns aux autres j 
conformité qui fait l'éloge de la méthode, et 
inspire de la confiance. » On comraence, dit D STORK, par les nourrir de bouillons suecu-
« lens. Le riz, les gruaux d'avoine, ceux 
« d'orge, cuits avec du bouillon ou du lait, 
» et le lait, sont trés-utiles 5 mais il faut ob-
w server d'en faire prendre peu et souvent. 
« Si l'estomac étoit si fort afFoibli , comme 
» cela arrive quelquefois , quand la raaladie 
» a fait de grands progrés, qu'il ne pút pas 
» méme soutenir ees alimens sans de grandes 
» angoisses, il faut donner une nourrice au 
i) malade, ce qui en a quelquefois tiré de 
s l'état le plus fácheux. On redonne de la 
» forcé et de l'action aux fibres reláchées par 
s l'usage du vin avec le fer, le kina et la 
» cannelle : des que le malade a assez de forcé 
» pour se promener, il lui est extréraement 
» utile d'aller dans un air de campagne tres« 
» pur ou de montagne (1) », 

( i ) Medicus annuus, t . a, p. 216. 
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S E G T I O N X. 

Tratlque de l'auteur. 

l i j a quelques maladies dans lesquelles il 
e«t difficile de déméler exactement la cause, 
€t par-lá méme, de déterminer l'indication, 
et de régler le traitement ; mais qui se gué-
rissent avec asse-z de facilité 9 quand on est 
parvenú á ce point; il n'en est pas de raéme 
dans la consomption dorsale. L'on sait quelle 
est la maladie ; Pon en connoít la cause : c'est, 
comme le dit LEWIS , » une espéce particu-
j) liére de consomption, dont la cause pro-
» chaine est une íbiblesse genérale des nerfs «, 
li'indication est aisée á former; l'on ne peut 
pas étre partagé, par-lá méme, sur l'essen-
tiel du traitemenl; mais souvent, le meilleur 
traitement éclioue: c'est une raison de plus 
pour en fixer les détails avec exactitude. Le 
reláclieraent général des fibres, la foiblesse 
du genre nerveux, l'altération des fluides sont 
les causes du mal. II dépend de toutes les 
parties : il faut leur rendre leur forcé, c'est 
Fuñique indication. Elle a ses subdivisions 
tirées des diñerentes pai'ties affoiblies; mais, 
comme les mémes remedes servent á les rera-



L O N A N I S M E . I I I 
plir toutes, il est inutile de les détailler ici; 
elles l'ont été dans le cours de cet ouvrage. 

Ceux qui ignorent parfaitement la méde-
cine, et qui en parlent cependant plus que 
ceux qui la savent, croiront qu'il est fort 
aisé de remplir cette indication, et qu'avec 
de bons alimens et des cordiaux dont nos 
boutiques abondent, on fortifie bien aisé-
raent: de tristes expériences ont, au contraire, 
appris aux plus grands raédecins, que rien 
n'étoit plus difficile. 

» II est bien aisé, dit GOTTER , de dimi-
» nuer les forces; l'on n'a presqu'aucun se-
i) cours pour les réparer (i) «. On le com­
pren el ra aisément, si l'on réfléchit que les 
alimens et les remedes ne sont autre chose 
que les instrumens dont la nature se sert pour 
s'entretenir, réparer ses pertes 5 et remédier 
aux dérangemens qui survienuent dans le 
corps. Et qu'est-ce que la nature? » L'aggré-
« gat des forces du corps , distribuées har-
» moniqüement «. C'est la forcé vitale, dis-
tribuée respectivement dans les diíférentes par­
tías. Quand les forces sont épuisées , c'est 
done la nature qui est en défaut; c'est l'ar-
chitecte ouvrier qui ne fonctionne plus 5 don-
nez-lui des matériaux tant que vous voudrez, 
il est bors d'état de les eraployer. Vous pou-
vez l'eníerrer avec son bátiment, sousla pierre, 
le bois et le mortier, sans qu'il se répare un 

( i ) De perspir. incens. p. 504. 
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seul pouce de muraille. U en est de rnéme 
des maladies qui dépendent de la destruction 
des forces; les alimens ne réparent point} 
et les remedes n'agissent point. J'ai vu des 
estomacs si affbiblis, qne les alimens n'j re-

ôivent pas plus de préparation que dans un 
vaisseau de bois ; quelquefois ils s'y arrangent 
suivant les lois de leurs gravites spécifiques; 
et, quand enfin une nouvelle dose irrite l'es-
tomac par son poids, on les voit ressortir 
successivement par un léger effort, trés-sé-
parés les uns des autres. D'autres fois, par 
un plus long séjour, ils s'y corrompent, et on 
les vomittels qu'ilsseroient, si on les eút laissés 
gáter dans un bassín d'argent ou de porcelaine. 
Que doit-on espérer des alimens, dans des 
cas de cette espéce ? 

L'épuisement n'est pas aussi considérable 
dans tous: il en est dans lesquels les forces 
ne sont qu'affoiblies, sans étre totalement dé-
truites; il reste alors quelques ressources dans 
les alimens, et méme dans les remédes. Ce 
qui reste de la nature , tire quelque parti 
des premiers, et les derniers doivent étre de 
ceux qu'on a remarqués propres á ranimer 
ce principe d'action vitale qui s'éteint: ce sont 
les secours étrangers dont on aide l'architecte 3 
pour qu'il puisse travailler á son ouvrage, 
en dépensant le moins possible de ses forces J 
c'est d'autres fois le coup d'éperon qu'on 
donne á un cheval foible, pour qu'il fasse 

un 
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un efFort dans un mauvais pas. Mais qu'il 
faut d'habileté et de prudence pour savoir 
juger d'un conp-d'oeil la profondeur du bour-
bier, la forcé de l'animal, et les comparer l 
Si l'ouvrage est au-dessus de ses forces , ce 
coup d'éperon l'obligera, il est vrai, á un 
effort; mais , si cet efFort ne peut pas le mettre 
au bon cheminj il ne fera que l'épuiser to-
talement. 

La foiblesse produite par la masturbafion 
ofíre une difficulté dans le cboix des remedes 
fortifians, qui ne se présente pas dans d'autres 
cas, c*est qu'il faut eviter avec grand soin 
ceux qui, en irritant, pourroient réveiller 
l'aiguillon de la chair. C'est une loi de la 
mécanique anímale , si diíFérente de l'ina-
nimée, et. si peu soumise aux mémes regles, 
que , quand les mouvemens s'augmentent, 
l'augmentation est plus considérable dans les 
parties qui en sont les plus susceptibles : ce 
sont, chez les masturbateurs , les parties ge­
nitales 5 c'est done dans ees parties que l'ef-
fet des remédes irritans se manifestera le plus 
sensiblemente et les suites dangereuses de cet 
effet ne peuvent rendre trop circonspect sur 
les moyens qu'on emploie. Quels, peuvení-
ils done étre ? c'est ce que i'examinerai, aprés 
avoir détaillé le régime. Je suivraî , dans ce 
détail, la división ordinaire des six cboses 
non natui'elles j l'air, les alimens, le som-

K 
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meil, les mouvemens, les évacuations natu-
relies et les passions. 

L'air. 

L'air a sur nous l'influence que l'eau a sur 
les poissons, et méme une beaucoup plus con-
sidérable. Geux qui savent á quel point celte 
premiére influence s'étend, qui n'ignorent pas 
que les gourmets connoissent non-seuleraent 
la rmére,mais encoré l'endroit de lariviére 
oü un poisson a été pris , et qu'ils distir 
guent : 

. . . . Lapus hic Tiberinus, an alto 
Captus hiet, pontesne inter jactatus, an amnis 
Ostia sub Tusci ? 

Ceux-lá 3 dis-je, sentironi combien il importe 
pour les malades de respirer un air plutót qu'un 
auíre. Geux qui sont entrés une fois en leur vie 
dans une chambre qu'on habite sans l'aérer j 
ceux qui auront cótoyé des marais dans les 
chaleurs , habité dans des lieux bas, entourés 
d'éminences de tous cótés; ceux qui auront 
passé d'une ville peuplée dans la campagne, 
qai auront respiré l'air au lever du soleil ou á 
midi , avant ou aprés une pluie ; tous ees 
gens-lá , dis-je , coraprendront Comment l'air 
peut influer sur la santé. 

Temperie coeli corpusque animusque juvatur. 
O vi», 
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Jjea foibles ont plus besoin du secours d'im 

air pur que les autres ; c'est un remede qui 
agit ( et c'est peut-étre le seul) sans le con -
cours de la nature, sans employer ses forceŝ  
il est par-la méme de la plus grande impor-
tance de ne pas le négliger. Celui qui con-
vient le mieux á une atonie générale ? c'esl 
un air sec et tempéré 5 un air Iiumide , un 
air trop chaud sont pernicieux. Je counois un 
malade de cette espéce , que les grandes clia-
ieurs jetíent dans un épuisement total , et 
dont la santé varié en été , suivant Falter-
native des jours plus ou moins chauds. Un 
air trop froid est beaucoup moins á craindrej 
et cela doit nécessaireraent étre ainsi t la clia-
leur reláche les fibres déjá trop laches 7 et 
dissout les humeurs déjá trop fondues ; le 
froid , au contraire , remedie á ees deux 
maux.. Quand les Cara'íbes sont al laques 
de paralysie, á la suite de ees terribles co-
liques convulsives auxquelles ils sont sujets, 
lorsqu'on ne peut pas les envojer aux baíns 
chauds qu'on trouve dans le nord de la Ja-
ma'íque, on se contente de les envojer dans; 
queique endroit plus froid que leur pajs ; 
et ce seul changement d'air opere toujours 
trés-favorablement. Une autre qualité essen-
tielle de l'air , c'est qu'il ne soit point chargé 
de particules nuisibles , qu'il n'aií point perdiiy 
par son séjour dans des lieux habites y cette 
espéce de qualité vivifiante qui en fait toute 

K a. 
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l'efficáce, et qu'on pourroit appeler l'esprit 
vital , aussi nécessaire aux plantes qu'aux 
animaux ; et tel est l'air qu'on respire dans 
une campague bien aérée et jonchée d'herbes, 
d'arbres et cl'arbrisseaux. 

Que le malade , dit ARETEE (I) , demeure 
auprés des prés , des fontaines et des ruis-
•seaux , les exhalaisons qui en émanent, etla 
gaieté que ees objets inspirent , fortifient 
l'áme , animent les forces, et rétablissent la 
vie. L'air de la ville , sans cesse inspiré et 
expiré , continuellement rerapli d'une foule 
de vapeurs ou d'exbalaisons infectes , réunit 
les deux inconvénients d'avoir moins de cet 
esprit vital , et d'étre cbargé de particules 
nuisibles. Gelui de la campagne possede les 
deux qualités opposées ; c'est un air vierge, 
et un air imprégné de tout ce qu'il y a de 
plus volátil, de plus agréable, de plus cor­
dial dans les plantes , et de la vapeur de la 
Ierre , qui elle-méme est tres-salubre. Mais 
il seroit inutile de se cboisir une demeure dans 
un bon air , si on ne le respiroit pas j l'air 
des cliarabres , si on ne le renouvelle pas con­
tinuellement , est á-peu-prés le raéme dans 
toutes: ce n'est presque pas en changer , que 
de passer d'une chambre fermée en ville, 
dans une chambre fermée ala campagne. L'on 
lie jouit de toute la salubrité d'une almos-' 

( i ) De curat. acutor, 1. II3 c. I I I j p. 102, 
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phére saine, qu'en pleins champs. Si Ies in-
firmités ou la foiblesse ne permettent pas de 
s'j transportar , l'on doit renouveller plu-
sieurs fois par jour l'air dans la chambre, 
non pas en ouvrant simplement une porte ou 
une fenétre, ce qui le renouvelle peu, mais 
en faisant passer dans la chambre un torrent 
d'air frais , en ouvrant tout-á-la-fois dans 
deux ou trois endroits opposés. II n'y a au-
cune maladie qui n'exige cette précaution ; 
mais alors il convient de soustraire le malade 
á une trop grande irapression , ce qui &st 
toupurs trés-aisé. 

II est aussi extrémement iraporíant de res-
pirer l'air du raaíin : ceux qui s'en privent 
pour rester dans une atmosphéreétouffée entre 
quatre rideaux , renoncent voloníairement au 
et peut-étre au plus fortifiant de tous les re­
medes. La fraícheur de la nuit lui a rendu tout 
son principe vivifiant 5 et la rosee qui s'évapore 
peu - a - peu , aprés s'étre chargée de tout 
le baume des fleurs sur lesquelles elle a sé-
>oumé , le rend véritablement médicaraen-
teux. L'on nage au milieu d'üne essence de 
plantes qu'on inspire continuellement, et dont 
rien ne peut suppléer le bon eíFet. Le bien-
étre , la fraícheur , la forcé , l'appédt qu'on 
sent pendant le reste du jour , en est une 
preuve á la portée de tout le monde , plus 
íorte que tout ce que je pourrois ajouter. J'en 
ai vu encoré trés-récemment les effeís les 
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plus sensibles sur quelques personnes vaíétu-
dinaires , sur celles sur-tout qui étoient hypo-
eondriaques ; elles éprouvoient de la maniére 
la plus marquée, que , si elles liumoient l'air 
au lever du soleil, elles se sentoient beaucoup 
plus gaies le reste du jour ; et ceux qui le 
passoient avec elles, n'auroient pas pu se trom-
per á cette marque sur l'heure de leur lever. 
L'on sent combien cet efíet est important pour 
les malades de la consomption dorsale, qui sont 
si souvent hypocondriaques. Le retour de la 
gaieté demontre seul, d'une facón invincible,, 
un amendement général dans la sanie. 

Les atimens. 

L'on doit étre guidé , dans le choix des 
alimens, par ees deux regles : I o . Ne prendre 
que des alimens qui, sous un petit volunie, 
contiennent beaucoup de nourriture , et qui 
sé digérent aisément. C'est l'apliorisme de SANCTOBIUS : Coítus ¿mmoderatus postuíat 
cibospaíteos ethoai ructríinenti (t). 2O. Evi-
ter tous ceux qui ont de l'ácretér II est im­
portant de rendre á l'estoraac toutes ses forces, 
et rien ne détruit plus la forcé des fibres ani­
males , qu'une extensión forcee ; ainsi si l'on 
dilatoit i'estomac par la quantité des alimens 
on l'affoibliroit jovirnellement. D'ailieurs , s'il 
est trop rempli, les personnes foibles éprou-

( i ) Sect. 6, aph. zz. 
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vent un état de mal-aise, d'angoisse , de foi-
blesse et de mélancolie , qui augmente tous 
leurs maux. L'on prévient ees deux inconve-
niens , en clioisissant des alimens tels que 
je les ai indiqués , et en n'en prenant que 
peu á la fois, mais fréquemment. II est es-
sen tiel qu'ils puissent donner aisément ce 
qu'ils ont de nutritif. L'esíomac n'étant pas 
en état de digérer ce qui se digére diíUcileraeiit, 
son action , extrémement ianguissante, seroit 
totalement détruite par des alimens , ou trop 
durs, ou propres á diminuer ses forces. 

L'on peut , sur ees principes , former le 
catalogue de ceux qui conviennent dans ce 
cas , et de ceux qu'on doit exclure. Dans 
la derniére classe sont toutes les viandes na-
turellement dures et indigestes , telles que 
cellos de cochon, toutes cellos de vieilles bétes, 
cellos que l'art a durci au mojen du sel et 
de la fumée , préparation qui les rend en 
méme-tems acres, toutes cellos qui sont trop 
grasses : les antros graisses quelconques, qui 
reláchent les libres de l'estomac , diminuent 
l'action déjá trop foible des sucs digestifs 3 
restent indigestes, disposent á des obstructions, 
et acquiérent , par leur séjour , un caractére 
d'ácreté qui , irritant continuellernent, donne 
de l'inquiétude , des douleurs, de l'insomnie? 
de l'angoisse, de la fiévre. II n'y a rien, en 
un mot, dont les personnes qui ne digérent 
pas 3 doivent se garder avec plus de soin que 



120 L' ONANISME. 
des dioses grasses. Les pátes non fermentees, 
sur-tout quand elles sont pétries avec des 
graisses , sont une autre espéce d'aliment trés-
fort au-dessus des forces d'un mauvais esto-
mac. Les herbes potagéres , en produisant 
des gonflemens qui le distendent, et qui gé-
nent en mérae - tems la circulation dans les 
parties voisines , sont également nuisibies; 
tels sont généralement toutes les espéces de 
choux, les légumes á cosse , et ceux qui ont 
un goút et une odeur extrémement acres ; 
derniére qualité qui les rend nuisibies , indé-
pendamment des flatuosités. 

Les fruits, qui sont si saluíaires dans les 
maladies aigues et inflaramatoires , dans les 
obstructions , surtout dans celle du fóie 5 et 
dans plusieurs autres maladies, ne convien-
nent jamáis dans ees cas ; ils afFoiblissent, 
ils reláchent, ils énervent les forces de l'es-
tomac; ils augmentent la dissolution du sang 
dé ja trop aqueux; mal digérés, ils fermeníent 
dans l'estomac et dans les intesíins , et cette 
fermentation développe une quantité éton-
nante d'air , qui produit des distensions enor­
mes , qui dérangent absolument le cours de 
la circulation. J'ai vu cet eíFet étre si con­
siderable chez une femrae, pour avoir mangé 
trop de fruits rouges , vingt - quatre lieures 
aprés une couche trés-heureuse, que le ventre 
étoit tendu au point de devenir lívido: elle 
¡étoit dans rassoupisseraent 7 et son pouls pres-

que 
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que imperceptible. Les fruits laissent aussi 
dans les premieres voies un principe acide , 
propre á occasionner plusieurs accidens fá-
cheux : ainsi il faut presque entiéremení s*eii 
priver. Les jardinages crus , le vinaigre , le 
verjus ont les mémes inconvéniens , et mé-
litentla méme exclusión. 

Quoique le catalogue des alimens défendus 
soit long } celui des alimens permis l'est en­
coré davaniage.il comprend toutes les viandes 
d'animaux jeunes , nom-ris dans de bons en-
droits , et bien nourris : telles sont sur-tout 
eelles de veau, de jeune mouton , de jeune 
bceuf , de poulet , de pigeon , de poulet 
d'Inde , de perdreaux. Les alouettes , les 
grives , les cailles , les autres gibiers , sans 
étre absolument interdits , ont cependant des 
inconvéniens qui ne permettroient pas d'en 
faire un usage journalier. Le poisson est dans 
le méme cas. 

L'on doit non-seulemeut choisir les viandes 
avec soin , il faut encoré les préparer con-
venablement. La meilleure facón , c'est de 
les rótir á un feu donx , qui conserve leur 
suc , et qui ne les desséche pas , ou de les 
cuire lentement dans leur propre jus. Celles 
qu'on fait bouillir avec beaucoup d'eau clon-
nent au bouillon tout ce qu'elles ont de suc-
culent, et restent incapables de nourrir; sou-
vent elles ne sont que des fibres chamues 
dénuées de leurs svics , et chargées d'eau , 

L 
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également insipides au goút et indigestes a 
l'estomac. II est tres-ordinaire de voir des per-
sonnes fdibles , fort éloignées de tout soup-
con de friandise 9 qui ne peuvent point en 
manger sans sentir que leur estomac soufFre. 
Plus les viandes sont tendres , moins elles 
soutiennent cette préparation , qu'on devroit 
réserver , quant aux malades , pour tirer 
des viandes dures ce qu'elles ont de noui> 
rissant, 

Quelques soins qu'on donne á la prépara­
tion de la viande, il est des personnes qui 
ne peuvent pas la digérer : on est réduit á 
neleur en donner que le jus, qu'on exprime 
aprés l avoir fait médioerement cuirej mais, 
comme il se corromproit tres - aisément, il 
faut y joindre un peu de pain, et une petite 
dose de jus de citrón , ou un peu de vin: un 
tel mélange est tout ce qu'on peut emplojerde 
plus nourrissant. Quelques écrevisses cuites et 
ecrasées dans le bomllon ? en relévent le goút, 
et le rendent peut-étre encoré plus fortifiant; 
mais elles ont le double inconvénient d'étre 
un peu échauffantes , et de rendre le bouillon 
plus susceptible d'une prompte corruption ; 
ainsi il faut étre sur ses gardos á ees deux 
égards. Le pain et le jardinage n'ont pas l'a-
vantage de réunir beaucoup de nourriture sous 
un petit volurne 3 mais leur usage, sur-tout 
celui du pain, est absolument indispensable 
pour préyenir non-seulement le dégoút que 
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l'usage d'un régime tout animal ne manque-
roit pas de produire , mais encoré la putri-
dité qui en seroit une suiíe , si on ne le mé-
loit pas de végétaux. Sans cette précaution , 
l'on verroit bientót éclore, dans les premieres 
voies , l'alkali spontané , et tous les désordres 
qu'il peut entraíner. J'ai vu les plus grands 
accidens produits par ce régime cliez des per-
sonnes íbibles á qui on l'avoit ordonné. Un 
des sjmptómes les plus ordinaires est l'alíe-
ration : ils sont obligés de boire , et la boisson 
les affoiblit 5 d'ailieurs , elle se raéle diffici-
lement avec les humeurs, parce que ce mé-
lange dépend de l'action des vaisseaux, qui 
est trés-languissaníe ; et si, par un malheur 
trés-ordinaire chez ceux qui ne prennent que 
peu de mouvement, l'action des reins dimi-
nue, les liquides passent dans le tissu cellu-
laire , et forment d'abord des oedémes , et 
enñn des hydropisies de toutes les espéces. 

L'on prévient ees dangers en mariant tou-
jours le régime végétal avec l'animal. Les 
meilleures herbes sont les racines tendres, et 

1 les herbes cliicoracées, les cardes et les as­
perges. II j en a d'autres qui, quoique fort 
tendres, incommodent, parce qu'elles rafraí-
.chissent trop j elles amortissent la forcé de 
l'estomac. 

Les graines farinenses, préparées et cuites 
en créme avec du bouillon de viande, font 

• un aliment qui n'est point á mépriser j il réu-
L a 
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nit ce qu'il y a de plus nourrissant dans les 
deux régnes, et le mélange prévientle danger 
de chaqué aliment donne seul ; le bouillon 
empéclie la farine de s'aigrir, la farine em-
•péche le bouillon de pourrir. L'on s'apê o 
aisément, en lisant les observateurs avec u; 
peu de réflexion s que les maladies sont plus 
malignes dans le nord de l'Europe que dans 
sa partie moyenne ; cela ne viendroit-il point 
de ce que l'on y mange plus de viande et moins 
de végétaux ? 

Ce que j'ai dií plus haut des fruits n'em-
péche pas , quand l'estomac conserve encoré 
quelque forcé, qu'on ne puisse , de tems en 
tems , s'en permettre une petits (̂ uautité, des 
ixiieux choisis pour l'espéce et lamaturité : les 
plus aqueux sont ceux qui conviennent le 
moins. 

Les qeufs sont un aliment du genre animal, 
et un aliment extréraement utile ; ils forti-
fient beaucoup , et se digérent aisément , 
moyennant qu'ils ne soient que peu ou point 
cuits 5 car , des que le blanc est durci, il ne 
se dissout plus , il devient pesant, indigeste, 
et ne repare pas; c'est alors l'aliment des es-
tomacs qui digérent trop , et non de ceux qui 
ne digérent point. La meilleure facón de les 
rnanger , c'est de les avaler en sottant de 
la poule , sans coction, ou de les manger á 
1.a coque, aprés les avoir seulement plongés 
trois ou quatre fois dans l'eau bonillaníe, ou 
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délayés dans du bouillon chaud qui ne bouille 
pas. 

Enfin , une derniére espece d'aliment, c'est 
le lait; il réunit toutes les qualités qu'on de-
giré 5 il n'a aucun des iiiconvémens qu'on 
era Int. C'est le plus simple, le plus facile á 
assirniler, celui qui repare le plus prompíe-
mení 5 tout preparé par la nature , on ne 
risque point de le gáter par la préparation 
aríificielle 5 il nourrit comme le jus de viande , 
et n'est point susceptible de putridité ; il pré-
vient l'alíéfaíion 5 il tient lieu d'aliment et 
'de boisson ; il entre tient toutes les secrétions 5 
il dispose á un sommeil tranquille : en un 
mot, il est propre á remplir toutes les indi­
ca lions qui se présentent dans ce cas , et 
LEWIS l'a vu produire les meilleurs effets ( 1 ) . 
Pourquoi done ne l'einploie-t-on pus toujours, 
et ne le substitue-t-on pas á tous les autres 
alirnens, par une raison qui lui est particu-
liére , qui en dénature souvent l'effet, et qui 
faitqu'il en produit quelqueíbis un trés-diííe--
rent de celui qu'on espéroit, et qu'on avoít 
lieu d'attendre ? Geíte raison , c'est l'espéce 
de décompositioii á laquelle il est sujet. Si la 
digestión n'eu est pas prompte, s'il séjourne 
trop long-tems dans l'estoinac , ou si , saos 

, y séjourner long-tems, il y tro uve des ma-
tiéres propres á háter cette décompositioii 3 il 

(1) Page z - ] , 
L 3 
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éprouve les changemens que nous lui voyons 
subir sous nos jeux : la partie butireuse,la 
caseuse et la séreuse se séparent; le petit-lait; 
occasionne quelquefois une diarrhee prompte; 
d'autres fois il passe par les voies urinaires, 
ou par la transpiration , sans nourrir ; les 
autres parties, si elles restent dans reslomac, 
ne tardent pas á le molester, á occasionner 
des maladies, des gonfíemens , des nausées, 
des coliques 5 si l'on ne s'en sent pas incom-
mode d'abord, c'est qu'elles passent dans les 
intestins, oü elles peuvent, il est vrai, sé-
Journer un certain tems sans nuire sensible-
ment; rnais elles y acquiérent une ácreté sin-
guliére ; et, au bout d'un certain tems, elles 
prcduisent des accidens que le délai n'a pas 
xendu moins dangereux ; et Pon peutxétablir 
cpnime une loi qui doit rendre extrémement 
circonspect, quand on ordonne le lait dans 
des cas graves, que si c'est l'aliment doyt 
la digestión est la plus aisée, c'est aussi ce-
iui dont l'indigestion est la plus fáclieuse. L'OQ 
a vu plus haut les difEculíés que BOERHAAVE 
trouvoit dans son usage j mais , quelque 
grandes qu'elles soient, les avantages qu'on 
peut en retirer sont assez considérables, pour 
qu'on cberclie tous íes mojeus possibles de 
les surmonter , et heureusement il y en a. 
X'on peut les ranger sous deux classes; les 
attentions de régime , et les remedes. Je ren-
verrai l'examen de ceux-ci á un des articíes 
suivans. 
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Les attentions de régime sont, premiére-
ment, le choix rlu lait: pour quelqu'espéce 
qu'on se détermine , la femelle qui le fournit 
doit étre saine et bien conduite ^ en second 
üeu , il fattt éviter , pendant qu'on le prend 3 
fous les alimens qui peuvent l'aigrir, et tels 
sont tous les fruiís , tant crus que cuits, et 
en genéral tout ce qui a de l'acidité 5 troi-
siémement, il faut le prendre dans des tems 
fort éloignés des autres alimens 5 ñ n'aime 
aucun mélange; quatriémement, n'en prendre 
que peu á la fois; cinquiémement, avoir l'es* 
tomac , le bas-ventre et les jambes extreme-̂  
ment au chaud, et sur-tout sixiémement (sans 
cette précaution toutesles autres seroient tres-* 
inútiles ) , se modérer extréraement sur la 
quantite des alimens méme les mieux cboisis* 
,Ii'on ne doit, pendant qu'on prend le lait y 
donner aucun travail á l'estomac 5 la plus 
petite surcharge, la plus légére indigestión y 
laisse un principe de corruption qui corrompt 
sur-le-champ le lait, et du plus sain des ali­
mens j peut faire un poison quelquefois viô , 
lent, et au moins toujours trés-nuísible. 

Quel lait mérite la préférence ? Pour re-' 
pondré a cette question , je n'enlrerai point 
'dans l'examen des différentes sortes de lait y 
ce seroit prolonger mon ouvrage par un hors-
d'oeuvre; l'on a lá-dessus plusieurs secours ^ 
et peut-étre point de meilleur qu'une disserta-
tion , aujxDurd'hui fort rare 3 de feu D'APPLES T 

L 4 
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docteur en médecine, et professeur en gree 
et en morale dans cette académie (i). L'on 
n'emploie presque plus aujourd'hui que celui' 
de í'emrae, d'ánesse, de chévre et de vaclie. 
Cliacun a ses qualités difFéreníes 5 c'est la 
comparaison de ees qualités et indications 
qu'offre la maladie, qui doit déíerminer le 
clioix qu'on fait de l'un ou de l'autre. II y 
a peu de cas dans lesquels celui de vache ne 
puisse pas teñir lieu de tous les autres. L'on 
croit génáralement celui de femme plus for-
tifiantc'est l'idée des plus grands maítres ; 
mais l'on appuie cette opinión sur un fonde-
ment ruineux , qui est l'usage qu'elle fait de 
viandes, sans réfléchir que dans le mérae-
tems on donne la préférence á celui d'une 
robusto paysanne qui n'en mange point, ou 
du raoins trés-peu , et qui ne vit que de pain 
et de végéíaux. Je crois cependant qu'on pour-
roit l'essajer avec succés ; les belles cures 
opéreos par son usage ne laissent aucun doute 
sur son efíicace: mais il a un inconvénient qui 
lui est particulier, c'est qu'il doit étre pris ira-
inédiatement au mamelón qui le fburnit: c'est 
une précaution dont GALIEN a deja connu la 
nécessité; et-̂  en se moquant de ceux qui ne 
¿veulent pas s'j astreindre , il les renvoie, 
comme des dnes j au, Laít d 'ánesse: mais 
le vase n'exciteroit-il point des desirs qu'on 
cherche á amortir, et ne seroit-on point ex-

(1) r« «xtoXíjmí, Tejitamen, etc, Bale, 1707. 
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posé á voir renouveller l'aventure du prince 
dont CAPTIVACCIO nous a. conservé l'histoire ? 
On lui donna deux nourrices ; le lait produisit 
un si bon effet, qu'il les mit á méme de Itri 
en fournir de plus frais au bout de quelques 
mois, s'il se trouvoit en avoir besoin. 

L'on croit que le lait d'ánesse est le plus 
analogue á celui des femmes 5 mais qu'on me 
permette de le diré, c'est une assertion d'opi-
nion plus que d'expérience. II est le plus sé-
reux , et par-lámeme le plus reláchant: c'est 
une erreur funeste de le croire le plus forti-
fiant. Des observations joumalieres démon-
trent le contraire, et prouvent que non-seu-
lement il n'est pas le plus efficace , mais que 
peut-étre il l'est le moins. Je n'en ai pas tou-
jours vu de bons effets, et je ne suis pas le 
seul: »II me semble , m'écrivoit DE HALLER 
n que ce lait d'ánesse fait rarement ce qu'on 
» lui demande «. L'inutilité est un bien grand 
défaut dans un remede sur lequel on íbnde 
la guérison des maladies les plus graves. HOFF-
MAN le conseilloit dans le cas ou il y avoit 
tout-á-la-fois épuisement et cupidité (1 ) . 

Avant que de quitter ce qui regarde les ali-
mens, je deis finir par le conseil d'Horace 5 
c'est de ne pas faire des mélanges. 

• Nam varias res. —• •—1 j . > a i i j . va ixee j 

Ul noceant iomini cremas, memor illius escae; 

(1) Ibid. parag. 82̂  
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Quae simplex olim tibí sederit; at, simul assís 
Miscueris ellxa, simul concliylia turclis , 
Dulcía se in bilem vertent, stomacho^ue tumultum 
Lenta feret pituita. 

li'on sent, sans qu'il soit besoin d'insisíer 
sur ce conseil, corabien il est impossible que 
des alimens tres - difFerens subissent dans le 
méme tems une digestión parfaite. Ce mé-
lange est une des causes qui ruinent les santés 
le plus fortes, et qui tuent les foibles j ils ne 
peuvent l'éviter avec trop de soin. 

Une autre attention également nécessaire, 
et presque également négligée, c'est une mas-
tication exacte ; c'est un secúurs dont les es-
tomacs les plus vigoureux ne peuvent pas se 
passer long-tems sans décheoir sensibleraentj 
ét sans lequel les foibles ne font que la diges­
tión la plus imparfaite. II faut avoir beaucoup 
observé pour s'imaginer jusqvi'á quel point il 
importe á la santé de mácher soigneusement. 
J'ai vu les maux d'estomac les plus rebelles, 
et les langueurs les plus invétérées se dissiper 
par cette seule attention. J'ai vu, d'un autre 
cóté , des personnes bien portantes tomber 
dans les infirmités, quand leurs dents endom-
magées ne leur permettoient plus qu'une mas-
tication imparfaite , et ne recouvrer leur santé 
que quand, aprés la perte totale de leurs dents, 
.les gencives acquéroient cette dureté qui l§s 
met á méme d'en faire les fonctions. 
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Tant de détails, tant de précautions et de 

privations sont exprimées dans un vers de 
PROCOPE : 

Vivre selon nos lois, c'est yivxe miserable. 

Mais peut-on trop payer la santé ? Qu'on est 
bien dédommagé des sacrifices qu'on lui íait, 
par le plaisir d'en jouir , par les agrémens 
qu'elle répand sur tous les momens de la vie í 
» Sans la santé , dit HYPOCRATE , on ne peut 
» jouir d'aucun bien ; les laonneurs , les ri-
» chesses, et tous les autres avantages sont 
» inútiles ( i ) «. D'ailleurs, ees sacrifices sont 
bien moindres qu'on ne le croit. Je puis citer 
plusieurs témoins á qui, des les premiers jours r 
il n'en a plus rien coúté de renoncer á la variété 
et á la saveur des mets rechercliés, pour se met-
treau régime simple. C'est celui qu'indique la 
Bature , et qui plaít aux organes bien coas­
til ués. Un palais sain, qui a toute la sensi-
bilité qu'il dpit avoir , ne peut goúter que les 
ínets simples; les composés, les appréts lui 
sont insoutenables, et il trouve dans les ali-
mens les moins savoureux, une saveur quí 
échappe aux organes éraoussés 5 ainsi, ceux 
qui y reviennent pour leur santé , par raison, 
et avec quelques dégoíits, doivent étre súrs 
qu'á mesure qu'ils recouvreront cette santé, iís 
trouveront dans ees alimens des délices qu'ils 

(0 De diaeta acut. I , I I I , c. X I I , Fots. 368. 
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n'y soupconnent pas. Une oreille fine démele 
cette légére difFérence entre deux tons , qui 
échappe á une oreille moins sensible ; il en 
est de méme des nerfs des organes du goút :-
quand ils sont exquis, ils apercoivent les plus 
légéres varietés des saveurs , et ils y sont sen­
sibles ; les buveurs d'eau en trouvent qui les 
flattent autant que le Falerne le plus exquis, 
et d'autres qui ne valent pas les vins de Brie. 
Enfin , quand on n'auroit pas l'espérance de 
snivre avec plaisir un régime ( il est aisé de 
s'accommoder de celui que j'ai indiqué), la 
satisfaction de sentir qu'en s'y soumeítant on 
remplit un devoir, seroit un motif bien pres-
sant, une récompense bien flatteuse pour ceux 
qui connoissent le prix du bien-étre avec soi-
méme. 

Les boissons sont une partie du régime pres-
que aussi importante que les alimens. 

L'on doit s'interdire toutes celles qui peu-
Vent augmenter la foiblesse et le r e l á c h e m e n t , 
diminuer le p e u de forces digestivos qui res-
tent, porter de l'ácreté dans les humeurs , dis-
poser le genre nerveux á une mobilitó défá 
trop cons iderable . Toutes les eaux chandes ont 
le premier défaut; le tbé les réunit tous; le 
café a les deux derniers; aussi l'on doit s'en 
pñver avec la plus grande rigueur. L'auteur 
d'un ouvrage au-dessus des é l o g e s , et dont 
ceux qui s'intéressent pour les progrés de la 
jnédecine attendent la continuation avec la 



L ' O N A N I S M E . I33 
plus grande impalience, a fait du danger de ees 
liqucurs un tableau bien propre á en dégouter 
ceux qui les prennent avec le plus de plaisir ( i ) . 

Les liqueurs spiritueuses qui paroissent, au 
premier coup-d'oeil, pouvoir convenir en ca 
qu'elles opérent précisément le contraire que 
Feau cliaude , dont réellement elles diminuent 
le danger, si l'on y en joint une petite quantité, 
ont d'autres grands inconvéniens qui doivent 
les faire rejetíer, ou au moins restreindre á 
usage extrémement rare. Leur action est trop 
violente et trop passagére 5 elles irritent plus 
qu'elles ne fortifient; et ? si quelquefois elles 
fortifient, la foiblesse qui succéde est plus 
grande qu'avant leur usage , elles donnent 
d'ailleurs aux papilies de l'estomac une dureté 
qui leur ote ce degré de sensibilité nécessaire 
pour avoir appétit, et elles ótent aux liqueurs 
digeslives ce degré de fluidité qu'elles doivent 
avoir pour aider cette sensation ; aussi les 
buveurs de liqueurs ne la connoissent point. 
» Les personnes, dit i'autetir illustre que je 
n viens de citer, qui boivent tous les jours des 
» liqueurs aprés le repas , dans la vue de 

{1) THIERRY, auteur anonyme de la Médecine ex*-
f é r i m e n t a l e , p. 335. 

Quand on publie un ouvrage de ce prix , on ne doit 
ni croire qu'on sera long -̂tems inconnu , ni craindre 
d'élre deyoilé. Le moment oú nous l'auroiis complet, 
sera une époque considérable dans l'histoire de ia 
Médecine. 
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» remédier aux vices des digestions , ne pour-
a roient guere raieux s'y prendre, si elles vou-
5; loient venir á bout du contraire 3 et déíruire 
» les forcé? digestives (f. 

La meilleure boisson est une eau de source 
4rés-pure, mélée avec partie égale d'un vin 
qui ne soit ni furaeux, ni acide ; le premier 
irrite sensiblement le genre nerveux , et pro-
duit dans les humeurs une raréfaction passa-
gére, dont l'effet est de distendre les vais-
seaux , pour les laisser ensuite plus laches, 
et d'augmenter la dissolution des humeurs; 
le second affoiblit les digestions, irrite, et 
procure des uriñes trop ahondantes qui épui-
ênt les malades. Les meilleurs vins sont ceux 

qui ont moins d'esprit et de sel, plus de terre 
et d'huile 5 ce qui forme ce qu'on appelle les 
vins moelleux : tels sont quelques vins rouges 
de Bourgogne, du Rhóne , de Neufchátel, et 
un petit nombre dans ce pajs 5 les vieux vins 
blancs de Grave, ceux de Pontac bien choisis, 
les vins d'Espagne, de Portugal , ceux de 
Canai-ies 5 et , dans les endroits ou l'on peut 
en avoir, ceux de Tokai, supérieurs peut-étre 
á tous les vins du monde en salubrité comme 
en agrément. Pour l'usage ordinaire , il n'en 
est point de préférables a ceux de líeuf-
chátel. 

Dans les endroits oü l'on n'a pas de bonne 
eau , on peut la corriger en la filtrant, en la 
ferrant5 ou cny faisant infuser quelques arô  
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inates agréables, tels que la cannelle 5 l'anis , 
l'écorce de citrón. 

La biére ordinaire est nuisible. Le mam 
qui est proprement xm extrait de grain aussi 
nourrissant que fortifiant, peut étre d'un grand 
usage ; riche d'esprits , il ranime autant que le 
vin , et nourrit davantage j il peut teñir lieu 
de boisson et d'alimens. 

Parrai les boissons útiles, Fon doit ranger 
le chocolat ? qui appartient peut-étre á plus 
juste titre á la classe des alimens : le cacao 
renferme en lui-méme beaucoup de substance 
nutritive , et le mélange du sucre et des aro-* 
mates, prévient ce qu'il pourroit avoir de nui­
sible comme buileux. a Le cbocolat au lait, 
« dit LEWIS 5 pris á une dose qui ne puisse pas 
» surcharger l'estomac, est un excellent dé-
Í jeúner pour les personnes en consomption, 
» Je connois un enfant de trois ans ? qui étoit 
a au dernier degré de ceíte maladie, aban-
)) donné de son médecin, et que sa mere ré-
» tablit ? en ne lui donnant que du chocolat 
» á petites doses , mais souvent; et il est vrai 
» qu'on ne peut trop recommander cet ali-
» ment á quelques personnes] foibles (i) u. II 
en est plusieurs auxquelles il nuiroit infini-
ment. 

Une atteníion genérale , c'est qu'on doit 
evitar la quantité de boisson quelconque 5 elle 
affoiblit les digestions en reláchant l'estomac j 

( i ) Tab. dorsal, f. f. 
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en noyant les sucs digestifs , et en précipitant 
les alimens avant qu'ils soient digérés ; elle 
reláche toutes les parties , elle dissout les lui-
menrs, elle dispose á des uriñes ou á des 
sueurs qui épuisent. J'ai vu des maladies pro-
duites par l'atonie, diminuer considérable-
ment , sans autre secours que le retranclie-
ment d'une partie de la boisson. 

Le sommeíL. 

Ce que l'on peut diré sur le sorameil, se 
réduit á trois árdeles; sa durée , le teras de 
le prendre , et les précautions nécessaires pour 
jouir d'un sommeil tranquille. 

Des qu'on est adulte, sept heures de som­
meil, ou tout au plus huit, suffisent á tout le 
monde ; il y a du danger á dormir davantage, 
et á étre plus long-tems au lit 5 cela jette dans 
les mémes maux qu'un excés de repos. Si 
quelqu'un pouvoit s'y iivrer plus long-tems, 
ce seroient ceux qui se donnent beaucoup de 
mouvemens, et de mouvemens vifs pendant 
le jour 5 mais ce n'est point ceux-lá qui le font j 
ce sont au contraire ceux qui ménent la vie 
la plus sédentaire : ainsi il ne faut jamáis 
passer ce terms, a moins qu'on ne soit par­
venú á ce point de foiblesse , qui ne laisse 
pas les forces nécessaires pour étre long-tems 
levé ; en ce cas il faut l'étre le plus qu'il est 
possible. n Moins on dort, dit LEWIS , plus 
a le sommeil est doux et fortifie «. 

ir 
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II est démontré que l'air de la nuit est 

moins salutaire que celui du jour , et que les 
malades foibles sont plus susceptibles de ses 
influences le soir que le matin ; il faut done 
consacrer au sommeil, pendant lequel nous 
sommes bornes á une trés-petite parcelle de 
i'atraosphére , qu'egalement nous ne pouvons 
pas éviter de corrompre , le tems ou l'air est 
le moins sain et celui ou l'usage d'un air moins 
sain , nous seroit plus nuisible; ainsi il faut se 
coucher de bonne heure , et se lever matin : 
c'est un précepte si connu , qu'il y a peut-
éfre de la trivialité á le rappeller ; mais il esí 
si négligé, l'on paroít en sentir si peu la consé-
quence, qui est infíniment plus grande qu'on 
ne croít, qû il est trés-permis de le supposer 
inconnu , et de le rappeller en insistant sur 
son importance, sur-tout pour les personnes 
valétudinaires : » Si l'on se couche á dix heu-
» res , Fon ne doit jamáis se coucher plus 
» tard «, ce sont les termes de LEWIS , » on 
» doit se lever en été á quatre ou cinq beures 
» en biver á six ou sept. II est absolument 
> nécessaire , ajoute-t-il, de défendre aux 
y> personnes atteintes de cette maladie de se 
Í laisser aller á rester dans le lit le raalin (f. 
II voudroit méme qu'on prít l'habitude de se 
lever aprés son premier sommeil, et assure 
que quelque péníble que cette coutume púf 
etre dans les commeiicemens 3 elle deviendroit 

M 
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bientot a i s é e et a g r é a b l e ( i ) . Plusieurs exem-
ples p r o u v e n t l a s a l u b r i t é de ce conse i l . I ly 
a p lus ieurs personnes v a l é t u d i n a i r e s , qu i se ' 
sentent tres -b ien a u r é v e i l d'un p r e m i e r s o m -
m e i l d o u x et p r o f o n d , et qu i se trouvent dans 
u n grand m a l - a i s e , si el les se la issent a l l er á 
se r e n d o r m i r : el les sont auss i sures de passer 
b i e n le j o u r , s i , que lque beure qu' i l so i t , elles 
se l é v e n t a p r é s ce p r e m i e r s o m m e i l , que de 
l e passer d é s a g r é a b l e r a e n t , s i el les se l ivrent 
a u second. 

Jje s o m m e i l n'est t r a n q u i l l e que q u a n d it 
n'y a a u c u n e cause d'irritation ; a ins i f o n doit 
c h e r c h e r á les p r é v e n i r ; trois attentions des 
p l u s importantes , sont , I o . de n ' é t r e pas dans 
wn a ir c h a u d , et de n ' é t r e n i t r o p , n i t r ó p peu 
c o u v e r t ; 2,0. de n ' a v o i r pas fro id a u x pieds 
e n se c o u c h a n t ; acc ident t r é s - o r d i n a i r e aux 
personnes fo ib l e s , et q u i l e u r nui t par plusieurs 
ra i sons : l 'on doit á cet é g a r d o b s e r v e r exacte-
m e n t l a regle dt 'HYPOcRATE , » d o r m i r dans 
n u n endroit f r a i s , et a v o i r soin de se cou-
3) v r i r (2) « ; et 3o. ce q u i est e n c o r é plus im-
p o r t a n t , de n ' a v o i r pas l 'estomac p l e in : rien 
a u m o n d e n e trouble le s o m m e i l , n e le rend 
á n q u i e t , dou loureux , a c c a b l a n t , c o m m e une 
d i g e s t i ó n p é n i b l e dans l a nu i t . L 'abat tement , 
l a foiblesse , l e d é g o ú t , l ' e n n u i , l ' i n c a p a c i t é ' 

(1) Page 3o. 
(2} Epidem. 1. V I , seet. 4 , agli, 14, Foes. 1180, 
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penser et de s'occuper le lenderaain , ea 
sont la suite inévitable. 

——Vides ut pallidus omnís 
Coená desurgat dubiá? (juin corpus onustura 
Hesternis vitiis animum quoque degravat unáj , 
/Ltt[ue affigit humo dÍYÍiiae particulam aurae. 

HOR. 
Ríen au contraire ne contribue plus effi-̂  

cacement á procurer un sommeil doux, tran--
quille, continu , et qui racomraode , qu'ua 
souper léger. La fraícheur, l'agilité , la gaieté 
du lendemain en sont les suites necessai.'es. 

Alter , ubi dicto ciliíis curata sopori 
JMembra dedit^ vegetus proscripta ad munia surgit. 

' ' • I b i d . 

Le temps du sommeil, dit avec bien de 
la raison LEWIS , esb celui de la nutrition, 
.et non de la digestión; aussi il exige dans 
ses malades la plus grande severité pour le 
souper : il leur défend, et jamáis défense 
plus légitime, toute viande le soir; il ne 
leur permet qu'un peu de lait, et quelques 
tranchas de pain, et cela deux heures avant 
que de se coucher, afin que la premiére 
digestión soit finie avant que de se livrer 
au sommeil. Les Aleantesqui ne con-
noissoient point la diete animale, qui ne 
mangeoient jamáis rien de ce qui avoit em 
yie, éíoient fameux par la tranquiliité ds; 

M- 2. 
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leur sommeil, et ignoroient ce que e'est que 
songer. 

Jjes moLivemens. 
Ij'exercice est d'une nécessité absolue : il 

coíite aux personnes foibles d'en prendre; 
et, si elles ont du pencliant á la tristesse, 
il est trés-difficile de les déterminer á se 
mouvoir; rieix n'est cependant plus propre 
á augmenter tous les maux qui viénnent de 
foiblesseque Pinaction ; les fibres de l'es-
íomac, des intestius 5 des vaisseaux, sont 
lácbes; les buraeurs croupissent par-tout, 
parce que les solides n'ont pas la forcé de 
leur imprimer le mouvenient nécessaire; il 
naít des stases, des engorgemens, des obs-
tructions , des épanclieraens ; la coction, la 
nutrition, les secrétions ne se font point, 
le sang reste aqueux, les forces diminuent , 
et tous les symptómes du mal augmentent. 
X'exercice prévî ut ,tous ees maux, en. aug-
mentant la forcé de la circulation : toutes 
les fonctions se font comme si l'on avoit 
des forces réelles , et cette régularité dans 
Íes fonctions, ne tarde pas á en donner : 
ainsi 1'efFet du mouvement est de suppléer 
les forces, et de les rétablir. Un autre de 
ses avaniages, indépendant de l'augmenta-
tion de la circulation , c'est qu'il fait jouir 
d'un air toujours nouveau. Une personne qui 
íie se reraue point, gáte bientót celui qui 
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l'envíronneet lui nuit : une personne en 
action en change continuellement. Le mou-
vement peut souvent teñir lieu de remedes; 
tous les remedes du monde ne peuvent pas 
teñir lieu de mouvement. 

La fatigue des premiers joursest un 
écueil centre lequel le foible courage de plu-
sieurs malades échoue ; mais, s'ils avoient 
celui de surmonter ce premier obstacle, lis 
sentiroient que c'est vériíablement le cas OÍ^ 
¿L n'y a que les premiers pas qui coutent. 
J'ai été étonné rnoi-méme de voir á quel 
point ceux qui n'avoient pas été rebutés ac-
quéroient des forces par l'exercice. J'ai va 
des personnes qui étoient fatiguées de faire 
Le tour d'un jardín) parvenir , en quelques 
semaines, á faire jusqu'á deux lieues de che-
min , et se trouver dans le bien -étre au 
retour. 

L'exercice á pied n'est pas le seul favo­
rable 5 celuí qu'on prend á cheval, vaut 
méme beaucoup mieux pour les personnes 
extrémement foibles, ou pour celles qui ont 
Ies viscéres du bas-ventre et la poitrine en-
dommagés ; dans une plus grande foiblesse 
encoré, celui d'une voiture est á préférer, 
pourvu qu'elle ne soit pas trop douce, Quand 
la saison ne perraet pas de sortir 5 on doit 
se donner du raouvement dans la maison, 
ou par quelqu'occupation un peu périible , 
ou par quelque jeu d'exercicej tel que le 
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volantj qui exerce également tout le corps» 
Le retour de l'appétit, du sommeil, de 

la gaieté, sont les suites nécessaires du mou-
vement; mais il faut avoir la précaution 
de ne prendre jamáis un exercice un peu 
fort aussitot aprés le repas, et de ne pas 
manger quand on a cliaud , aprés l'exercice j 
on doít le prendre ayant le repas, et se re-
poser quelques momens avant que de manger. 

Les évcbcuatlons* 

Les évacuations se dérangent avec les 
autres fonctions, et leur dérangement aug­
mente le désordre de la machine 5 il est im­
portan t d'y faire attention, afin d'j remé-
dier de bonne heure. Les évacuations qui 
exigent principalement nos soins, sont les 
selles, les uriñes, la transpiration et les. 
erachats. La meilleure facón de les main-
tenir ou de les ramener au point ou elles-
doivent étre, c'est. de s'astreindre aux pré-
ceptes que j'ai donnés sur les autres objets 
du régime; quand on est exact, les éva~ 
cuations, dont le plus ou le moins de ré-
gularité est le baroméíre du meilleur ou du 
plus mauvais état des digestions, se font 
assez réguliáí-ement. Celle qu'il est le plus-
important de favoriser, comme la plus con-
sidérable, c'est la transpiration , qui se dé-
tange trés-aisément chez les personnes foi-
Mes. . On l'aide en faisant frotíer la geau: 
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tenis de suite, ne fút-ce qu'á cause de la íbi-
blesse de leur vue; on doit leur défendre toute 
lecture qui demanderoit de l'applicalion; on 
doit leur interdire sévérement toutes celles qui 
pourroient rappeler á leur souvenir des idées, 
á leur imagination des objets dont il seroit á 
souhaiter qu'ils perdissent la mémoire 5 mais 
il en est qui , sans fixer beaucoup l'attention , 
et sans pouvoir rappeler des images danger 
reuses, les distraient agréablement, et pré-
viennent les dangers terribles d'uu ennui dé-
soeuvré. 

Les remedes* 
Je suivrai le méme ordre que dans Particle 

précédent. J'indiquerai les remedes qu'on doit 
éviter, avant que de parler de ceux qu'on doit 
suivre. J'ai dé ja indiqué une premiére classe 
de ceux qu'on doit exclure; ce sont ceux qui 
irritent, les remedes cliauds et volatils. II y en 
a une secón de tres - opposée, et également 
nuisible, les évacuans. J'ai deja dit que les 
sueurs, la salivation , les uriñes abondantes 
épuisoient le malade. Je ne reparlerai pas de 
ees evacúalions, Fon sent que tous les remécles 
qui les exciteroient, doivent étre bannis : il 
reste á examiner la saignée, et les evacúations 
des premieres voies. L'indication étant de 
redonner des forces , pour juger s'ils convien-
nent, il ne s'agit que de savoir si ees evacúa-
tions sont propres a la remplir. Je serai court 
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Jl J a deux cas dans lesquels la saignée rétablií 
les forces, dans les autres elle les ote ; ou 
quand on a trop de sang, ce n'est pas le cas 
des personnes en consomption; ou quand le 
sang a acquis une densité inflammatoire qui, 
le rendantimpropreases usages5detruitpromp-
lement les forces; c'est la maladie des gens 
vigoureux, de ceux qui ont les fibres roides, 
et la circula'don forte : nos malades sont pré-
cisément dans le cas contraire j la saignée ne, 
peut que leur nuire.»Toutes les gouttes de sang, 
3) dit GILCHRISTJ sont précieuses aux person-
3) nes qui sont en consomption 5 la forcé assi-
y¡ milante qui le repare est détruite, et ils n'en 
s ont que ce qu'il leur faut pour soutenir la 
» circulation trés-foiblement (1) K. LOBB , qui 
a. tres-bien approprié les effets des évacuations, 
est positif. » Dans les corps, dit-il, qui n'ont 
» que la quantité de sang nécessaire, si on la 
j diminue par les saignées ou par les autres 
3) évacuations 9 on diminue les forces , on, 
2 trouble les secrétions, et on produit plusieurs 
3) maladies (2) «. La facón dont SENAC parle 
déla saignée, lui donne encoré plus súrement 
l'exclusion dans ce cas. » Si la matiére dense 
» ou rouge manque, les saignées sont inútiles 
s- ou pernicieuses; on doit done les interdire 

(1) On sea voyage , p. 117. 
(a) A letter shevvingt Tvhat, is the proper prepara* 

• t icn of persoos for inocula lio 11, parag. 4. 
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i) aux corps exténués, dont le sang est en petite 
B quantité ou a peu de consistance; quand ii 
n ue sort des vaisseaux qu'une liqueur qui á 
» peine peut donner de la couleur au linge ou 
» á l'eau (1) «. L'on a vu que tel étoit l'état 
du sang des masturbateurs j et c'est généraie-
ment celui des personnes foibles et valétudi-* 
naires. Que ceux qui travaillent á les guérií 
par la saignée, comparent leur methode á ce 
précepte fondé sur la tiiéorie la plus éclairée 5 
et les observations pratiques les plus norabreu-
ses et les mieux réfléchies, ce sont les bases d© 
l'ouvrage dont je le tire, et qu'ils jugent des 
succésauxquels ils doivent s'attendre. 

Ijes remedes qui évacuent les premiares 
Voies, fortifient, quand il se trouve dans ees 
parties, ou des amas de matiéres si considé-
rabies , que par leur masse elles génent les 
fonctions de tous les visceres , ou quand il 
y a dans l'estomac et dans les premiers in-
testins des matiéres putrides , dont l'efíet or-
dinaire est une grande foiblesse. Dans ees 
cas-lá, ont peut emplojer les évacuans , si 
rien ne les contr'indique , s'il n'j a point 
d'autres moyens de débarrasser les premieres 
voies , ou s'il y a du danger á ne pas les 
évacuer promptement. Ces trois conditions se 
trouvent rarement chez les personnes qui soht 

(1) Traite du Cceur f 1, IV3 c. T3 parag. 2 , t. I J , 
P- 2C3. 

K 3 
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dans u n é t a t de c o n s o m p t i o n , chez lesquel les 
l a foibiesse et l 'atonie des premieres voies est 
uno contr ' indicat ioB toujours p r é s e n t e a u x pur­
ga Lifs ou a u x é m é i i q u e s . 11 y a le plus s o u -
v e n t u n a u l r e m o j e n d'en p r o c u r e r l ' é v a c u a -
t ion success ive ; c'est d ' e m p l o j e r les toniques 
n o n astringens : tels sont u n g r a n d nombre 
d 'amers 3 q u i , e n r e d o n n a n t d u j e n a u x or-
ganes , p r o d u i s e n í l e don ble bon e í f e t de d i -
g é r e r ce q u i peut l ' é t r e , et d ' é v a c u e r le s u -
p e r í l u . II y a enfin r a r e m e n t d u danger á 
n e pas les é v a c u e r promptement j ce danger 
a l i e n que lquefo i s dans les malad ie s a i g u e s ; 
1'acreté des m a t i é r e s que l a c h a l e u r augmente , 

' et l a prodigieuse r é a c t i o n des l ibres peuvent 
o c c a s i o n n e r des s y m p t ó m e s v io lens , qui n'ont 
j a m á i s l i en dans les m a l a d i e s de l a n g u e u r , 
dans l e sque l l e s les e v a c ú a n s p r o p r e m e n í d i t s , 
l i e sont p a r - l á m é m e j a m á i s , á beaucoup 
p r é s , auss i n é c e s s a i r e s , et s o n t , c o m m e je 
l ' a i d i t , tres-souvent c o n t r ' i n d i q u é s . L 'a ton ie , 
l e m a n q u e d'act ion , sont l a cause des a m a s ; 
q u a n d i l s'en f a i t , qu'on les v u i d e p a r un 
p u r g a t i f , l'effet est d i s s i p é , ma i s l a cause qui 
l ' a produi t est c o n s i d é r a b l e m e n t a u g m e n t é e ; 
l 'on a á r é p a r e r le m a l e x i s t a n t , et ce lu i que 
l e r emede a fait : si l 'on ne p a r v i e n t pas á 
y r e m é d i e r p r o m p t e m e n t , l'effet se reproduit 
p l u s v i t e q u ' a u p a r a v a n t 5 e t , s i l 'on se laisse 
a l l er á e m p l o j c r de n o u v e a u les purga l i f s , 
on augmente u n e seconde fois le m a l : Fon 
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fait d'ailleurs contracter aux intestins une pa-
resse qui les empéche de faire leurs fonc-
tions 5 l'on parvient au point de ne plus avoir 
d'evacuations que par art; en un mot, les 
purgatifs , dans les embarras des premieres 
voies, chez les personnes foibles, ne produi-
ssnt une diminution dans l'effet qu'en augmen-
tant la cause, ne soulagent pour le moment, 
qu'en empirant la maladie. L'on ne suit ce-
pendant que trop cette méthode 5 les malades 
l'aiment, elle paroít plus prompte; et eíFec-
tivement, pourvu que la chute des forces ne 
soit pas trop considérable , ils se trouvent 
soulagés pour peu de jours 5 le mal, il est 
vrai , revient , mais on airae mieux l'attri-
buer á l'insuffisance qu'á l'opération du re­
mede , auquel on s'affectionne ; d'ailleurs , 
les malades sont pour le soulagement pré-
sent, et peu de médecins ont le courage da 
s'j opposer: il est cependant bien important, 
en médecine comme en morale , de savoir 
sacrifier le présent á l'avenir j la négligenca 
de cette loi peuple le monde de malheureux 
et de valétudinaires. I I seroit á souhaiter que 
l'on pút inculquer á tant de médecins et á 
tant de malades , le beau morceau qu'on 
trouve dans la Pathologoe de GAUBIUS , sur 
tous les maux que cet abus des purgatifs en­
trame (1). 

Wy a-t-il point de cas, dira-t-on, dans 
(1) Parag. 484. 

1$ 4 
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lesquels les émétiques et les purgatifs puissent 
étre admis pour les malades dont je parle? 
Sans doute , il en est quelques-unsmais trés-
rares; et il faut bien de l'attention pour ne 
pas se laisser troraper aux signes qui parois-
sent indiquer les évacuans , et qui souvent 
dépendent d'une cause qu'on doitattaquer par 
tous autres remedes. Je n'entrerai point dans 
l e détail de ees distinctions, il seroit hors de 
place 5 et il me suffit d'avoir averti que les 
évacuans devoient rarement avoir lieu dans 
cette maladie. LEWIS croit qu'un émétique 
doux peut préparer utilement les p r e m i e r e s 
Voies pour les autres remedes j mais il ne veut 
pas qu'on aille au-delá: plusieurs cas m'ont 
appris qu'on pouvoit et qu'on devoit trés-
souvent s'en passer ; et fai rapporté plus haut 
deux observations de HOFFMAN ? quiprouvent 
tout le danger de ce remede. Sans expérience, 
l e seul bon sens persuade qu'un remede q̂ ii 
donne des convulsions, doitpeu convenir dans 
des maladies qui sont l'effet des convulsions 
réitérées. 

C'est en combattant la cause qu'on détruít 
l e mal; pour peu qu'on en enléve chaqué 
jour , on est súr que l'effet disparoítra sans 
crainte de retour. Si l'on n'agit que sur Feffetj 
l e travail de chaqué jour est non-seulement 
inutile au jour suivant , mais presque tou-
}oiirs nuisible. 

Aprés avoir indiqué ce qu'on doit eviter̂  
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que doit-on faire ? J'ai marqué plus liaut les 
caracteres que doivent avoir Ies remedes 5 for-
tifier sans irriter. II en est quelques-uns qui 
peuvent remplir ees deux indications : cepen-
dant le catalogue n'en est pas long, et les deux 
plus efficaces sont, sans contredit , Le quln^ 
quina et les balas jfrolds. Le premier de 
ees remedes est, depuis prés d'un siécle, re-
gardé , indépendamraent de sa vertu fébri-
fuge , comme l'un des plus puissans fortifians, 
et comme calmaní. Les médecins modernes 
les plus célebres le regardent comme spécxñ-
que dans les maladies des nerfs. L'on a vu 
qu'il entroit dans l'ordonnance de BOERH AAVE , 
rapportée plus haut ; et VANDERMONDE s'en 
est servi avee beaucoup de succés dans le trai-
tement d'un jeune homme que des débauches 
en femmes avoient jetté dans un état trés-fá-
cheux ( 1 ) . LEWIS le préíere á tous les autres 
remedes ; et STEHELIN, dans lalettre dont j'ai 
déjá parlé plasieurs fois, dit qu'il le croit le 
plus efficace de tous. 

"Vingt siécles d'expériences exactes et raí-
sonnées ont démontré que les bains froids 
possédóient les raémes qualités. Le docteur 
BAYNARD en a prouvé l'usage plus particu-

( l ) Recueil périodique d 'ohservaüons de M é d e -
cine, etc. t. 6, p. 65. L'on trouve dans le second vo-
lume de ce méme ouyrage , la description d'uive ma-
ladie produite par la méme canse, qui mérite d'eire 
lúe. 
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liérement dans les désordres produits par la 
masturbation et les excés vénériens, sur-tout 
dans un cas oü, indépendamment de l'impuis-
sance et d'une gonorrhée simple 5 il j avoit une 
si grande foiblesse , augmentée, il est vrai, 
par les saignées et les purgatifs, qu'on regardoit 
le malade comme au bord du tombeau (i). 

L E W I S ne craint pas d'affirmer encoré plus 
positivement leur efficacité : a De tous les 
» remedes, dit-il, soit internes, soit externes, 
» il n'j en a aucun qui égale les bains froicls. 
» lis rafraíchissent, ils íbríifient les nerfs , et 
» ils aident la transpiration plus efficacement 
» qu'aucun remede intérieur; bien ménagés, 
» ils sont plus efíicaces dans la consomption 
B dorsale, que tous les autres remedes pris 
» ensemble (2). L'on doit méme remarquer 
que les bains froids ont, comme je l'ai déjá 
dit de l'air, un avantage particulier , c'est 
que leur action dépend moins de la réaction, 
c'est-á-dire, des forces de la nature , que 
celle des autres remedes 5 ceux-ci n'agissent 
presque que sur le vivant, les bains froids 
donnent du ressort méme aux fibres mortes. 

L'union du quinquina et des bains froids 
est indiquée par la parité de leurs vertus 5 
ils opérent les méraes effets, et étant combi­
nes, ils guérissent des maladies que tous les 

(1) +yxP0AYSiA or ihe liistory of cold batliing. 
p. 254., 281. 

(2) Page i36.. 
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autres remedes n'auroient fait qu'empirer» 
Fortifians , sédatifs, fébrifuges, ils redonnent 
les forces, diminuent la chaleur fébrile et 
nerveuse, et calment les mouvemens irrégu-
liers, produits par la disposition spasmodique 
du genre nerveux. Ils remedient á la foi-
blesse de l'estomac ? et dissipent trés-promp-
tement les douleurs qui en sont la suite. Ils 
redonnent de l'appétit, et facilitent la diges­
tión et la nutrition; ils rétablissent toutes les 
secrétions , et sur - tout la transpiration ; ce 
qui les rend si efficaces dans toutes les ma-
ladies catarrales et cutáneos; en un mot, ils 
remédient á toutes les maiadies causées par 
la foiblesse , pourvu que le malade ne soit 
atlaqué ni d'obstructions indissolubles, ni d'in-
flammations, ni d'abcés ou d'ulcéres internes, 
conditions qui n'excluent, méme nócesáaire-
ment, ou presque nécessaireraent, que les 
bains froids , mais qui permettent souvent le 
quinquina. 

J'ai vu , il j a quelques années 5 un étran-
ger , ágé de vingt-trois ou vingt-quatre ans, 
qui, des sa plus tendré enfance, étoit tour-
menté par des maux de tete cruels et presque 
continus, vu la fréquence et la longueur des 
accés, qui étoient toujours accompagnés d'une 
per te totale de l'appétit. Le mal avoit consi-
dérableraent erapiré par l'usage des saignées, 
des évacuans, des eaux purgativos, des bains 
cliauds, des bouillons et d'une foule d'auíres 
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remédesi Je lui ordonnai Ies bains froids e! 
le quinquina. Les accés devinrent en peu de 
jours plus foibles et beaucoup raoins fréquens* 
I;e malade, au bout d'un mois, se crut presque 
radicalement guéri; la cessation des remedes 
et la mauvaise saison renouvellérent les ac­
cés, mais infiniment moins violemment qu'au-
paravant; il recommenca la méme cure au 
pTÍnterns suivant, et la maladie vint á étre 
silégére qu'il crut n'avoirplus besoin de rien. 
Je suis persuadé que les mémes secours, . 
réitérés une ou deüx fois, le guérironí radi­
calement. 

Un liomme de vingí-huit ans étoit desolé i 
depuis bien des années, par une goutte ir-
réguliére, qui se jetoit toujours á la téte, et 
occasionnoit des désordres eíFrajans sur le 
visage. II avoit consulté plusieurs raedecins, 
et essajé des remedes de plusieurs espéces : 
depuis peu, un vin médicinal, ctímposé des 
aromates les plus pénétrans, infuses dans 
le vin d'Espagne, tous, et sur-tout le dernier, 
avoient augmenté le mal; l'on avoit appliqué 
des vésicatoires aux jambes, qui occasion-
noient des sjmptómes violens , et ce fut á 
cette époque que je fus mandé. Je lui con-
seillai une forte décoction de quinquina et de 
camomille , qu'il éontinua pendant six se-
maines, et qui lui redonna plus de santé qu'il 
n'en avoit eu depuis bien des années. II seroit 
inutile de rapporter un plus grand nombre 
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d̂ exeiriples, sur-íout étrangers á la matiére, 
pour prouver la vertu íbrtifiante de ees re­
medes, si bien déraontree depuis long-tems, 
et dont tout indique l'usage dans cette ma-
iadie; nsage dont les plus heureux succés 
ont confirmé l'utilité. 

Quand j'ai employé le quinquina en forme 
liquide, j'ai ordonné la décoction d'une once 
avec douze onces d'eau , ou suivant l'indi-
cation, de vinrouge, cuit pendant deux lieures, 
dans un vaisseau bien fermé, pour en prendre 
trois onces, trois fois par jour. Je place les 
bains froids le soir , quand la digestión du 
díner est entiéreraent finie; ils contribuent 
á procurer un sommeil íranquille. J'ai vu un 
jeune masturbateur qui passoit les nuits dans 
l'insomnie la plus inquiete, et qui étoit baigne 
tous les matins dans des sueurs coliquatives, 
la nuit qui suivit le sixiéme bain , il dormit 
cinq heures , et se leva le matin sans sueur, 
et beaucoup mieux. 

Le mars est un troisiéme remede, trop em­
ployé dans tous les cas de foiblesse, pour qu'il 
soit nécessaire d'insister sur son efíicacité 
comme fortifiant; comme il n'a rien d'irri-
tant, il est extrémement approprié á nos ma-
lades, on le donne, ou en substance, ou en 
infusión ; mais la meilleure préparation , ce 
sont les eaux martiales préparées par la na* 
ture, et sur-tout les eaux de Spa, l'un des 
plus puissans toniques qu'on eonnoissej et ua 
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tonique qui, bien loín d îrriter, adoucit tout 
ce que les humeurs peuvent avoir de trop 
acre. Les gommes, la nryrrlie , les amers, 
les aromates les plus doux, sont aussi d'usage. 
Ce sont les circonstances qui doivent décider 
sur le clioix entre ees différens remedes. Les 
premiers que j'ai indiques méritent généra-
lement la préí'érence; mais il peut se trou-
ver des cas qui en exigent d'autres : on peut 
en général les choisir dans toute la classe 
des nervins, en prenant pour boussole dans 
ce choix, les précautions que j'ai indiquées 
plus haut. G'est une maladie de nerfs ? on 
doit la traiter comme telle, et souvent on 
l'á fait, et op a réussi, sans en connoítre 
la cause. II est vrai, et des observations incon-
lestables me l'ont démontré, que l'ignorance 
de cette cause, et par-lá méme la négligence 
des précautions qu'elle exige, a d'autres fois 
rendu infructueux les traitemens les mienx 
indiqués en apparence, sans que les méde-
cins pussent pénétrer la cause de ce peu de 
succés. 

J'ordonnai au jeune liomme , dont le cas 
est écrit dans un fragment de ses lettres (p. 84), 
des pilules, dont la myrrbe faisoit la base, 
et une décoction de quinquina, qui eurent 
le plus beureüx succés (1 ) . «Je m'apercois 

(1) B.. Myrrh. elec. une. ss. gum. galban. extr. t r i -
fol. sibr. terr. Japón, aa. dr. 2. Str. Cort. aur. q. s. f. 
g i l . gr, I I I sept. uae heuie avaat le déjeúner} le díner 



L ' O N A J S T I S M E . i5t} 
s chaqué jour, m'écrivoit-ii, seize jours aprés 
» avoir coramencé ees remedes, du grand bien 
« qu'ils rae font; raes maux de tete ne sont 
s plus ni si fréquens , ni si violens; je ne 
» les ai plus que lorsque je m'atlaclie trop : 
« l'estoraaG va raieux; je n'ai plus que ra-
» reraent les douleurs dans les raembres «. 
Au bout d'un raois, la guérison fut complete, 
á cela prés qu'il n'avoit pas et n'aura peut-
étre jamáis les forces qu'il auroit eues sans 
sa mauvaise conduite. L'échec que la machine 
rê oit dans le tenis de l'accroissement, a des 
conséquences qui ne se réparent point. Puisse 
cette vérité étre bien imprimée dans l'esprit des 
jeunes gens! elle a été depuis peu fortement 
préchée. » La jeunesse, dit L I N N ^ U S , est u n 
» tems iraportant pour se former une santé 
» robuste. Bien n'est plus á craindre que l ' u -
» sage prématuré ou excessif des plaisirs de 

M l'amour : il en naít des foiblesses dans la 
M v u e , des veríiges, l a diminution de l'ap-
B pétit, et m é m e FafFoiblisseraent de l'esprit 
» et de l a rcison. Un corps énervé dans la 
» jeunesse , n'en revient plus 5 sa vieillesse 
» est prompte et infirme, et sa yie courte (1 ) «, 

et le souper , avec trois onces de la boísson R. cort. 
peruy.unc. 2. Cort. rad. capp. une. 1. cinnam. acnt. 
¿ r . 11. limat. mort. in nedul. lax. uno. ss. cum aq;. 
font. l ib. I I . ss. 1. a. f. decoct. 

(1) Ce morceau est tiré d'tme Dissertation de ce£ 
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Seize cents ans avant ce granel naturalistej 
PLUTAKQUE , dans son bel ouvrage sur l'é-
ducation des enfans, avoit recommandé la 
íormaíion de leur tempérament, comme une 
chose extrémement importante.»L'on ne doit, 
» dit-il, négliger aucuns des soins qui peu-
» vent contribuer á l'élégance et á la forcé 
» du corps ( les excés dont Je traite nuisent 
j) autant á l'une qu'á l'autre ) ; car, ajoute-t-il, 
« le fondement d'une vieillesse heureuse, c'est 
« une bonne constitution dans la jeunesse ; la 
» tempérance et la modération , á cet age, 
» sont un passe-port pour vieillir heureuse-
a ment (i) «. 

A l'observation precedente, dont le succés 
paroít dúau quinquina, j'en joindrai une autre 
dans laquelle les bains froids furent le princi­
pal remede. Un jeune iiorame d̂ un tempé­
rament bilieux, instruit au mal des l'áge de 
dix ans , avoit toujours éte des ce temps - la 
foible, languissant, cacochyme 5 il avoit eu 
quelques maladies bilieuses qui avoient eu 
beaucoup de peine á se guérir; il étoit ex-
trémement maigre, pále , foible, triste. Je 
lui ordonnai les bains froids, et une poudre 
avec la créme-de-tartre, la limaille, et trés-
peu de cannelle, dont il prenoit trois fois par 
illuslre naturalista, sur les fondemens de la sante. 
Voyez Mercure JDanois} juillet lySS^ p, 95. 

(1) De puerorum instilut. ch, X. 
jour. 
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Jour. Dans moins de six semaines, il acquit 
une forcé qu'il n'avoit jamáis conuue aupa­
ra van t. 

Un grand avaníage des eaux de Spa et 
du quinquina , c'est que leur usage fait passer 
le lait. Les eaux de Spa partagent cet avan-
tage avec quelques autres eaux. L'on a vu 
plus liaut que HOFFMAN ordonnoit le lait 
d'ánesse avec un tiers d'eau de Selter. DE LA METTRIE nous a conservé une belle ob-
servatioh de BOEBSAAVE. « Ce Duc aimable, 
» je traduis mot á mot, s'étoit mis hors du 
1 raariage ; je l'ai remis dedans par l'usage 
» des eaux de Spa avec le lait (1) . 

La foiblesse de l'estomacj qui rend la 
digestión trop lente 5 les acides j le peu d'ac-
tivité de la bile, les engorgemens dans les 
visceres du bas-ventre , sont les principales 
causes qui empéchent la digestión du lait, 
et qui n'en permettent pas l'usage. Les eaux , 
qui remédient á toutes ees causes, ne peuvent 
qu'en faciliter la digestión ; et le quinquina, 
qui remplit les mémes indications j doit aussi 
se marier tres-bien au iait. L'on peut em-
ployer ees remedes, ou avant, pour prépa-' 
rer les voies, ce qui est presque toujours 
nécessaii-e, ou en méme-íemps. 

Je rétablis parfaitement en 1753 un étran^ 
(1) Supplément ál'otivrage de Pénélope, c . I , p. 35. 

AmaMlis ille Dux se posuerat -extra matrimcjiium ¿ 
«"go illum reposui intrá. 

O 
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ger, qui s'étoit tellement épuisé avec une 
courtisanne , qu'il étoit incápable d'un acte 
de virilité : son estomac étoit aussi extré-
mement affoibli, et le manque de nutrition 
et de sommeil l'avoient réduit á une grande 
jnaigreur. A six lieures du matin il prenoit 
six onces de décoction de quinquina, a la-
quelle on ajoutoit une cuillerée de vin de 
Canario : une heure aprés, il prenoit dix 
onces de lait de cliévre qu'on venoit de tirer, 
et auquel on ajoutoit un peu de sucre, et 
une once d'eau de fleur d'orange. II dínoit 
d'un poulet róti froid, de pain, et d'un 
Terre d'excellent vin de Bourgogne, avec 
autant d'eau. A six lieures du soir, il pre­
noit une seconde dose de quinquina 5 á six 
lieures et demie, il entroit dans un bain 
froid, dans lequel il restoit dix minutes, et 
au sortir duquel il entroit dans son lit. A 
Ihuit heures il reprenoit la méme quantité 
de lait, et il se levoit depuis neuf jusqu'a 
dix. Tel fut l'effet de ees remedes , qu'au 
bout de huit jours il me cria avec beaucoup 
de joie, quand j'entrai dans sa chambre, 
qu'il avoit recouvré Le signe extérieur de 
La virilité y pour me servir de l 'expression 
de BUFFON. Au bout d'un mois, il avoit pres-
qu'entiérement repris ses premieres forces. 

Quelques poudres absorbantes, quelques 
cuillerées d'eau de menthe, souvent la seule 
addition d'un peu de sucre 3 quelques pilóles j 
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avec Pextrait de quinquina, peuvent aussi 
contribuer á prévenir la dégenération du lait. 
L'on pourroit aussi employer cetíe gomme 
nouvelléianent introduite dans quelques en-
droits d'Angleterre, sous le ñora de gummi 
rubram Cambíense et sur laquelle on 
trouve une petiíe dissertation dans l'excel-
lente collection que publie la nouvelle so-
ciété de raédecins íbrmée á Londres ( i ) j 
elle fortifie et elle adoucit : ce sont les deux 
grandes indications dans le§ maladies dont 
il est question. 

Enfin si 5 quelque soin qu'on prít, íl étoít 
impossible de soutenir le lait, on pourroit 
essayer le lait de beurre; je l'ai conseilló 
avec succés á un jeune homme, pour le-» 
quel un principe d'hjpocondrialgie me faisoit 
craindre le lait entier. Les bilieux le boivent 
avec plaisir, et s'en trouvent toujours bien: 
on doit le préférer au lait, ton tes les fois 
qu'il y a beaucoup de cbaleur, un peu de 
liévre , une disposition érésipelateuse 5 et il 
est sur-tout d'un trés-grand usage , quand 
les excés vénériens produisent une fievre 
aigue , telle que celle dont mourut RAPHAEL. 
Malgré la foiblesse, les toniques nuiroient : 
la saignée est dangereuse; le fameux JONS-
TON, raort barón de Ziebendorf, il y a plus 
de quatre-vingt ans, l'avoit déjá défendue 

(1) Medical oiiservalbns and. inquiries, I , p. 36, 
O a 



I64 x'ONANISM S/ 
positívement dans ce cas (1) 5 les curestropra* 
fraíchissantes ne réussissent pas, córame "VAN-
DERMONDE le prouve , et córame je l'ai vu moi-
jiiéme, mais le lait de beurre réussit tres-bien ? 
pourvu qu'il ne soit pas trop gras, II calme, 
il délaie, il adoucit, il désaltére, il rafraí-
cliit, et en méme-tems il nourrit et il fortifie 5 
ce qui est bien important dans ce cas, dans le-
quelles forces seperdent avec une promptitude 
donton n'a poiñt d'idée. GILCHRIST, qui ne fait 
pas grand cas du lait dans l'éthisie, loue extre-
mement le lait de beurre dans la mérae ma-
iadie (2). 

Depuis la derniere édition de cet ouvrage, 
faite il j a quatre ans, j'ai éíé consulté par 
plusieurs personnes énervees : quelques-unes 
ont été entiérement guéries, un assez grand 
nombre considérablement soulagées , d'autres 
ji'ont rien gagné 5 et, quand le mal est par­
venú á un certain point, tout ce qu'on peujt 
esperer, c'esí que les remedes arrétent les 
progres du mal: j'ai ignoré une partie des succes. 

Le lait, dans presque íoutes ees cures, a 
été l'aliment principal : le quinquina, le fer, 
les eaux martiales et le bain froid , ont 
été les remedes. J'ai mis quelques malades 
entiérement au lait, d'autres n'en prenoient 
qu'une ou deux fois par jour. 

(1) In febre ex venere cavendum á venx sectione 
Sjntagma , 1 . 1 , t i t . Í I , c. I . 

(2) On sgavoyage, p. 119. 
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l e malade, doht j'ai détaillé la maladse 
dans la Section "V , oü f en ai prorais le trai-
tement, ne vécut, pendant trois mois, que 
de lait , de pain bien cuit, d'un ou deux 
ceufs sortant du ventre de la poule, par 
jour, et d'eau fraiche, au moment oü on 
l'apportoit de la foníaine. II prenoit du lait 
quatre fois par jour j deux ibis au sortir du 
pis, sans pain 5 deux fois cliauffé, avec du 
pain. Le remede etoit un opiat, composé de 
quinquina, de conserve d'écorce d'órange ? 
et de sirop de menthe. II avoií l'estomac 
couvert avec une emplátre aromatique : on 
lui frottoit lout le corps avec une flanelle 
ious les maiins ; il prenoit le plus d'exercice 
qu'il pouvoit á pied et á clieval ? et sur-tout 
il vivoit beaucoup en plein air. Sa foiblesse 
et ses maux de poitrine m'empécliérent de 
lui conseiller les bains íroids á cette époque. 
Le succés des remedes fut tel, que les forces 
revinrent, l'estomac se rétablit; il put, au 
bout d'un mois, faire une lieue de cliemin 
a pied; les vomisseraens cessérent entiére-
ment; les douleurs de poitrine diminuérenf 
considérablement, et il continué ? depuis plus 
de trois ans, á étre dans un éíaí fort tole­
rable : il revint peu-á-peu aux alimens or-. 
dinaires, parce qu'il se degoúta du lait. 

Les parties génitales sont toujours celles qui 
reeouvrent le plus lentement leurs forces; sou-
vent méine elles ne les reeouvrent poiní > quoi-
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que le reste du corps paroisse avoir recoutré 
les siennes : l'on peut prédirc á la lettre , dans 
ce cas, que la partie qui a péché sera celle qui 
mourra. 

J'ai toujours trouvé plus de facilité á gué-
rir ceux qui se sont épuisés par de ĝ ands 
excés, en peu de tems, dans l'áge fait, que 
ceux qui se sont épuisés á la lougue par des 
pollutions plus rares, mais ccmmencées dans 
la premiére jeunesse, et qui ouí empéché leur 
accroissément 5 et ne leur ont janiais laissé 
acquérir toutes leurs forces. On peut envisa-
ger les preraiers cornme ajant eu une mala-
die tres-violentequi a consumé toutes leurs 
forces; mais les organes ajant acquis toute 
ieur perfection, quoiqu'ils aient beaucoup 
soufFert, la cessation de la cause , le tems, 
le régime , les remedes peuvent les rétablir. 
Xes seconds n'ont jamáis laissé former leur 
tempérament; comment le rétabliroieut-ils ? 
II faudroit que l'art opérát , dans l'áge de 
maturité, ce qu'ils ont erapécbé la nature d'o-
pérer dans l'enfance et dans la puberíé : on 
sent combien cet espoir est cliimérique; et 
les observations rae prouvent tous les jours 
que les jeunes gens qui se sont livrés á cette 
souillure dans l'enfance , á Tépoque du dé-
veloppement de la puberté , époque qui est 
une crise de la nature, pour laquelie toutes 
ses forces luí sont nécessaires ; l'observation 
me prouve, dis-je, que ees jeunes gens xie 
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cíoivent point espérer d'étre jamáis vigoureux 
et robustes, et ils sont trés-heureux quand 
m peuvent jouir d'une santé médiocre, exempíe 
de grandes maladies et de douleurs. 

Ceux qui ne se repentent que tard, dans 
un age ou la macMne se conserve , quand 
elle est bien moníée , mais oü elle ne repare 
que péniblement, ne doivent pas non plus 
avoir de grandes espérances : au-dessus de 
quarante ans , il est rare de rajeunir. 

Quand j'ordonne le quinquina , avec du 
vin , je ne fais pas vivre uniquement de 
lait, mais je fais prendre le remede le ma-
tin, et du lait le soir. J'ai trouvé quelques 
malades pour lesquels il a fallu changer cet 
ordre: le vin, pris le matin, les faisoit constam-
ment vomir. 

Quand j'emploie les eaux minerales, j'en 
fais boire quelques bouteilles purés ? avant 
que de les méler avec du lait. 

Quand le mal est invétéré , il degenere 
ordinairement en cacochimie, et il faut com-
mencer par la détruire, avant que de tra-
vailler au rétablissement des forces : c'est dans 
ce cas que les évacuans sont quelquefois in-
dispensablement nécessaires , et opérent trés-
efíicacement. Les fortifians, les nourrissans, 
le lait , ordonnés dans ees circonstances ̂  
jettent dans une íiévre lente , et le malade 
perd ses forces, á proportion de l'usage qu'il 
m fait. 
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Quand des excés prompts jeüent tout-á-cotip 
dans des foiblesses siconsidérables qu'onalieu 
de craindre pour la vie du malade, il faut 
recourir aux cordiaux actifs, donner du vin 
d'Espagne avec un peu de pain , des bouil-
lons succulens, avec des oeufs frais 5 mettre 
le malade au lit , et lui appliquer sur l'es-
iomac des flanelles trempées dans du vin, 
cliauffé avec de la thériaque. 

Dans les cas ou les excés vénériens ont 
occasionné une íievre aigue, on ne doit em-
ploj'er la saignée que quand elle est indiquée 
par la plénitude et la dureíé du pouls; et il vaut 
raieux en faire deux petiles qu'une grande. 
Jua. décoction blanclie de l'eau d'orge, avec 
un peu de lait, quelques prises de niíre, des 
laveraens avec une décoction de ñeurs de 
bonhoinme , quelques bains de pied tiédes j 
etpour nourriture, des bouillons de veau fari-
neux , sont les remedes véritablement indi­
ques, et ceux qui ont réussi t res - pro mp t e m cu t 
dans les cas oü je les ai emplojés. 

Lessymptómes demandent rarement nn traí-
tement particulier, et ils cédent au traitemení 
général. On peut cependant joindre queíquefois 
les fortifians externes aux fortifians internes ? 
quand on veut fortifier plus particuliérement 
une partie; et j'ai souvent conseillé, avec sucres, 
des épithéraes ou des emplátres aromatiques 
sur l'estomac , et il n'est pas mutile d'enve-
lopper les testicules dans une fine flanelle , 

trempée 
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trempée dans quelque liquide fortifiant̂  et 
de les soutenir par l'usage d'un suspensoire. 

L'on peut placer ici ce que- dit GOTTER i 
» J'ai quelquefois guéii la goutte sereine f 
1 occasionnée par des excés vénériens , en 
B emplojant les fortifians internes, et des 
D poudres nasales céphaliques, qui, par l'ir-
» ritation légere qu'elles produisoienl, déíer^ 
» minoient un plus grand aíílux des esprits 
» animaux sur le nerf optique (1 ) 

II seroit inutile d'entrer dans de plus grands 
détails sur la cure; quelqu'étendue quj je leur 
donnasse , ils ne pourroient jamáis servir á 
guider les malades sans le secours d'un mé-
decin , pour lesquels ils seroient inútiles. Je 
me suis plus étendu sur le régime, parce que, 
quand le mal n'a pas fait de grands progrés, 
joint á la cessation de la cause , il peut seul 
opérer la guérison , et que chacun peut s'y 
astreindi'e sans aucun danger. II ne me res-
teroit, pour terminer cette partie, qu'á joindre 
la cure préservatoire : j'ai senti que cet ar-
ticle manquoit á la premiare édition de cet 
ouvrage, efque c'étoit un vide essentiel. Un 
homrae célebre dans la république des lettres, 
par ses ouvrages, et plus respectable encoré 
par ses talens, ses connoissances et ses qua-
lités personnelles , que par son nom et par les 
emplois qu'il remplit si dignement dans une 
des premieres villes de Suisse, ISELIN J secré* 

(1) De perspir. insensih. p. 6143 5i5. 
2 
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taire d'État á Bale ( il vouclra bien me per-
mettre de le nomfner ) , m'a fait sentir ce 
vide d'une maniere bien̂ polie. Je rapporterai 
le fragment de sa lettre avec d'autant plus 
de plaisir , qu'il marque précisément ce qu'il 
faudroit faire. » Je souliaiterois, m'écrit-il, 
» de voir de voíre main un ouvrage dans Ic-
B quel yous expliqueriez les mojens les plus 
í) súrs et les moins dangereux, par lesquels 
» les parens , pendant le tems de l'éducation, 
,5i etles jeunes gens , lorsqu'ils sont abandpnnés 
« á leur propre conduite, pourroient le raieux 
» se préserver de cette violence des desirs , 
» qui les porte á des exces dont naissent des 
e maladies si horribles, ou á des désordres 
e qui troublent le bonheur de la société, et 
s le leur propre. Je ne doute pas qu'il n'y 
» ait une diéte qui favorise particuliérement 
8 la continence. Je crois qu'un ouvrage qui 
» nous l'enseigneroit, joint a la description 
s des maladies produites par l'impureté , vau-
» droit les meilleurs traités de morale sur cette 
s maiiére «. 

II a, sans doute, bien raison; ríen ne se* 
j-oit plus important que cette addition qu'il 
desire ; mais rien de plus difficile en la sé-
parant des autres partios de l'éducation, non-
seulement médecinale , mais morale. Pour 
traiter cette article á part, si Ton vouloit le 
traiter bien , il faudroit éíablir un grand nom­
bre de principes j qui prolongeroient beaucoup 
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írop ce petit ouvrage, et qui lui sont d'ailleurs 
trés-étrangers. Quelques préceptes généraux , 
isolés des principes et des divisions néces-
saires j non-seulement seroient peu útiles y 
mais pourroient méme devenir dangereux 5 
ainsi il vaut mieux renvoyer ce traité á faira 
partie d'un plus considérable sur les moyens 
deformer un bon tempérament, etde.donner 
aux Reúnes gens une santé ferme ; matiére 
qui, quoique traitée par d'habiles gens, n'est 
pas encoré épuisée 5 tant s'en faut, et sur la-
quelle il y a une foule de choses extréme-
ment importantes á ajouter , aussi-bien que 
sur les maladies de cet age. Ainsi , malgré 
moi, }e ne toucherai point ici cet article. Tout 
«ce que je puis diré, c'est que l'oisiveté, l'inac-
tion , le trop long séjour au lit, UJJ lit trop 
mou , une diéte succulente , aromatique, sa­
lee , vineuse , les arnis suspecís, les ouvrages 
licencieux, étant Ies causes les plus propres 
a porter á ees excés ^ on ne peut les éviter 
avec trop de soin. La diéte est sur-tout d'une 
extreme importance , et l'on n'j fait pas assez 
d'attention. Ceux qui élévent les jeunes gens , 
devróient avoir présente la belle observation 
de Saint-Jéróme: » Les forges de Vulcain y 
» les volcans du Vesuve , et le mont Olympe , 
» ne brúlent pas de plus de flammes que les 
« jeunes gens nourris de mets succulents el 
n abreuvés de vin «. MENJOT, l'un des méde-
cins de Louis-le-Grand, des le milieu jus* 
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qu'á la fin du siécle dernier, parle de femmes 
que l'excés d'hvpocras je lia dans une extase 
vénérienne. L'usage du vin et des viandes est 
d'aulant plus fáciieux, qu'en augmeníant la 
forcé des aiguillons de la chair , i l afíbiblit 
celle de la raison, qui doit leur résisíer. Le 
vin et Les viandes kébétent Váme } dit 
JPLUTARQUE dans son Traité du inanger des 
viandes, ouvrage qui devroit étre générale-
mentlu. Les plus anciens inédecins avoien t déjá 
connu l'influence du régime sur les moeurs 5 
ils avóient l'idée d'une médecine morale ; et 
G A L I E N nous a laissé, sur cette ra a lié re, un 
petit ouvrage , qui est peut-étre ce que l'on a 
de mieux jusqu'á présent, L'on sera convaincu, 
aprés l'avoir lu , de la réalité de sa promesse. 
» Que ceux qui nient que la différence des 
» alimens rend les mis tempérans , les a 11 tres 
» dissolus ; les uns chas tes, les autres incon-
s tinens 5 les uns courageux , les autres pol-
» trons j ceux-ei doux, ceux-lá querelleurs ; 
» d'autres modestes , les derniers présomp-
» tueux; que ceux , dis-je , qui nient cette 
» vérité , viennent vers moi ; qu'ils suivent 
s mes conseils pour le manger et pour le boire, 
j) je leur promets qu'ils en retireront de grauds 
» secours pour la plxilosopliie morale 5 ils sen-
p tirónt augmenter les forc.es de leur ame 5 
» ils acquerront plus de génie, plus de mé-
a moire , plus de prudence , plus de diligence. 
1 Je leur dirai aussi quelles boissons , queís 

http://forc.es
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3) vents y quelle température de l'alr , quela 
» pajs ils doivent éviter , ou clioisir (i). 
HVPOCRATE , PLATÓN , A R I S T O T E , P L U T A R -
QUE , nous avoient déjá laisse de trés-bonnes 
dioses sur cette importante matiére ; et parra i 
les ouvrages qui nous restent du Pytliagori* 
cien PORPHYRE , ce zélé anti-clirétien du troi-
siéme siécle , il y e;i a un de Vahst¿nenc& 
des v íandes , dans lequel il reproche á Eir-
mus Castricius , á qui il l'adresse , d'avoir 
quilté la diéíe végétale, quoiqu'il eut avoué 
qu'elle étoit la plus propre á conserver la 
santé, et á faciliter l'étude de la philosophie ; 
et il ajoute : depuis que vous mangez de la 
viande , votre expérience vous a appris qu© 
cet aven étoit bien ion dé. II y a de trés-bonnes 
dioses dans cet ouvrage. 

Le préservatif le plus efficace, le seul in-
faillible, c'est, sans contredit, celui qu'indi­
que le grand homme qui a le mieux conuu ses 
semblables, et toutes leurs voies, qui a vu non-
seulement ce qu'ils sont, mais ce qu'ils onl 
été , ce qu'ils devroient étre , et ce qu'ils pour-
roient encoré devenir; qui les a le plus vérita-
blement aimés ; qui a fait les plus grands 
efforts en leur faveur; qui s'est sacrifié pour 
eux, et qui en a été le plus cr̂ ellement persé-
cuté. » Veillez avec soin sur le je une homme ; 

(1) Q11 od animi mores corporíi ' emperamenta se-
quantur, c. I X , CHAB.TEB.IUS 3 t 5 , p . 463 . 

http://Chab.teb.ius
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s ne le laissez seul ni jour ni nuit; coucliez 
» tout au moins dans' sa chambre. Des qu'il 
» aura contracté cette liabilude , la plus íu-
» neste á laque!le un jeune liomme puisse étre 
» assujetti , il en portera jusqu'au tombeau 
» les tristes effets ; il aura toujours le corps et 
5) le coeur enerves «. Je renvoie á rouvrage 
méme pour lire tout ce qu'il y a d'excellent 
íur cette matiére (i). 

La peinture du danger 5 quand on s'esí 
livré au mal, est peut-éíre le plus puissant 
motif de correction j c'est un tablean efírajant, 
bien proprc a la iré reculer d'horreur. Rap-
prochons-en les principaux traits. Un dépé-
rissement général de la macbine ; 1'afFoiblis-
semení de tous les sens corporels et de ton tes 
les facultes de i'áme 5 la perte de l'imagina-
tion et de la mémoire ; l'imbécilité, le mé-
pris, la bonte , l'ignominie qu'elle entraíne 
aprés soi ; toutes les fonctions troublées , 
suspendues , douloureuses ; des mala di es lon-
gues , fácheuses, bizarres, dégoútantes, des 
douleurs aigues et toujours renaissantes ; tous 
Íes maux de la vieiilesse dans l'áge de la forcé, 
une inaptitude á toutes les occupations pour 
lesquelles l'homme est né ; le role bumiliant 
d'étre un poids inutile á la terre ; les morti-
fications auxquelles il expose journellement 5 

(1) Voyez de l ' É d u c a t i c n } t. 2, pag. 2,Zz 3 t. 3 j 
p. 2353 etc. 
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le dégoút pour tous les plaisirs honnétes 5 
l'ennui ? Paversion des autres et de soi, qui 
en est la suite ; l'horreur de la vie, la crainte 
de devenir suicide d'un moment á l'autre ; 
l'angoisse pire que les douleurs ; les remords 
pires que l'angoisse , remords qui , croissant 
journellement ? et prenant sans doute une 
nouvelle forcé quand l'árae n'est plus afFoiblie 
par les liens du corps , serviront peut-étre de 
suppliceéternel, et de feu qui ne s'éteint point: 
voilá l'esquisse du sort réservé á ceux qui se 
conduiront comme s'ils ne le craignoient pas* 

Avant que de quitterl'article du traitement, 
je dois avertir les malades ( et cel avis regarás 

„ également tous ceux qui ont des maladies 
chroniques 5 sur-fout quand elles sont ac-
compagnées de foiblesse ) qu'ils ne doivent 
point espérer que l'on puisse réparer dan® 
quelques jours des maux qui sont le produit 
des erreurs de quelques années. lis doivenr, 
s'attendre aux ennuis d'une cure longue , et 
s'astreindre scrupuleuseraent á toutes les regles 
durégime:si quelquefois elles paroissent mi-
nutieuses , c'est parce qu'ils ne sont pas en, 
état d'en sentir l'iraportance 5 et il faut qu'ils 
se répétent sans cesse que l'ennui de la cure 
la plus rigide est fort inférieur á celui de la 
maladie la plus légére. Qu'il me soit permis 
de le diré , si l'on voit des maladies curables 
qui ne guérissent point , parce qu'elles sont 
mal traitées , l'on en voit aussi un granel 

P 4 
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nombre que l'indociiité du malade rend in­
curables , malgré les secours les mieux indi-
qués de la part du raédecin. HYPOCRATE exi-
geoit, pour mieux s'assurer du succés, que le 
malade, le médecin et les assistans fissent éga-
lement leur devoir : si ce concours éíoit moins, 
rare , les issues beureuses seroient plus fré-
quentes. » Que le malade, dit ARETÉE , soit 
» eourageux 5 et qu'il conspire avec le mé-
¡f decin centre la maladie (1 ) . J'ai vu les ma-
ladies les plus rebelles ceder á l'établisse-
mení de eclte harmonie 5 et des observations 
trés-i'écentes m'ont démontré que la férocité 
méme des maladies cancereuses cédoit á des 
cures ordonnées peut-étre avec quelque pru-
dence , mais sur-tout executées avec une do­
cilité et une régularité dont les succés foat 
l'éloge. 

(1) De diut. morí). 1 .1 , proem. p. 27. 
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A R T I C L E I V . 

Maladies analogues. 

S E C T I O N X I . 
Jjes PoUuUons nocturnes* 

J ' A 1 montré les dangers d'une évacuation 
trop abondante de semence par les excés ve-
nériens et par la raasturbation , et j'ai dit , 
au commencement de cet ouvrage, qu'elle se 
perdoit aussi par les pollutions nocturnes dans 
des songes lascifs 5 et par cet écoulement connu 
sous le ñora de gonorrhée simple: ]'examinerai 
briévement oes deux maladies. 

Telles sont les loix qui unissent l'áme au 
corps, que , lors méme que les sens sont en-
chaínés par le sommeil, elle s'occupe des idées 
qu'ils luí ont transmises pendant le jour. 
Lex (juae in vita usurpunt homines, cogitant, cutant, 

vident, 
Queeque aiunt vigilantes agitajitque, ea si cui in 

somno accidunt , 
3VIinus , mirum esl. Acc. 

Une autre loi de cette unión , c*est que, 
sans troublercet enchaínement des autres sens, 
ou , pour óter toute equivoque , sans leur 
rendre la sensibiliíé aux impressions externes, 



I 7 S L ' O N A N I S M E . , 

l'áme peut j dans le somrneil, faire naítre Ies 
inouvemens nécessalres á l'execution des vo-
lontés que les idées dont elle s'occupe lui 
suggérent. Occupée d'idées relatives aux plai-
sirs de l'amour, livrée á des songes lascifs, 
les objeís qu'elle se peirtt produisent sur les 
organes de la génération les ménies mouve-
mens qu'ils y auroient produits pendant la 
veille , etl'acte se consommé pliysiquement, 
s'il se consommé dans l'imagination. L'on sait 
ce qui arriva aHORACE dans andes gítes dê  
son voy a ge á Brindes» 

Hic ego mendacem stultissimus usque puellam 
Ad mediam noctem expecto : somnus tamen auferí 
Intenlum veneri : tum iimntindo somBia visu 
ííocturnam vestem maeulaiit venlremque supinum. 

Cesorganes, á leur tour, irrités les premiers, 
ne réveillefit quelquefois que rimagination 
et suscitent des songes qui se terminent comme 
Ies précédens. 

Ces principes servent á expliquer les dif-
férentes espéces de pollutions. 

Xa premiére est celle qui vient d'une sura-
bondance de semence j c'est celle des gens 
á la forcé de l'áge , qui sont sanguins , vi-
goureux , chastes. La chaleur du lit venant á 
laréfier les humeurs, etla liqueur spermatique 
étant plus susceptible de raréfaction qu'une 
autre, les vésicules irritées entrainent l'ima­
gination , qui 3 dénuées des secours qui lui 
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feroiení voir l'illusion , s'y livre toute entiere: 
Fidée du co'ít en produit l'effet derriier,l,éja-
culation. Dans ce cas cette évacuation n̂ est 
point une maladie 5 c'est plutót une crise fa­
vorable , un mouvement qui débarrasse d'une 
hurneur qui 5 trop abondante et trop retenue, 
pourroit nuire ; et, quoique quelques méde-
cins , qui n'ajouteiit fois qu'á ce qu'ils ont 
vu, l'aient nié, il n'en est pas moins vrai que 
cette íiqueur peut, par son abondance , pro-
duire des maladies diíFérentes du priapisme 
ou de la fureur utérine» 

Qu'on me permette une courte digressioít 
sur cette question \ elle n'est pas étrangere 
á mon sujet» 

» A semine retento muttos produci morbo» 
memorat Galenus (1) , et exeraplum in his­
toria monstrat. Ule novit virum et mullere m 
quibus liuiusmodi erat natura , qui pras vi-
duitaíe á lubidinis usu abstinentes, torpidi, 
pigrique facti sunt. Homo cibi cupiditatem 
amisit , atque ne exiguam quidem ciborura, 
partem concoquere potuit; ubi vero se ipsum 
cogendo , plus cibi ingerebat, protinüs ad vo-
mitum excitabatur : mees tus etiam apparebat, 
non solüm has ob causas , sed etiam ( ut me-
lancholici solent ) citrá manifestara occasio-
nem : mulier vero praeter caetera mala, ner-

(1) De locis affectis,, 1. V I i c V , CHAB.TER J t. 7, 



vorum quoque distentione vexabatur. Yerum 
lia quám celerrimé liberad sunt, ad pristinara, 
consuetudinemreversi. Düm Montis-pessulani 
eram , obserVationem feré per sirnilem vidi. 
Mulier valens , quadragesimum eetatis suso 
annum complens , exiguo post tempore vidua • 
quae antea cum viri concubitu gauderet, hoc 
omnino postobiíum ejus fuerit privata , incidit 
tain violenter in aíFectu histérico , ut deficere 
videretur actiones sensuum J cüm nullum re-
medium in ea acces&us tolerare potuerat, nisi 
titillatiopartium genitalium ( veluti per co'ítum 
usu venire solet). Inde agitabatur tolo cor-
pore , et á copiosa pollutione serainis evacua-
batur j quo facto libera est mulier á moles­
tia suá «. 

» Aliam observationem Zacutus refert ( i ) : 
ex eádem causa patiebatur puella, quse ex 
intervallis paroxjsrao ita convellebatur ; ut 
accedente difíicili respiratione , tota convulsa, 
siíne sensu ullo, oculis distortis , nimio den-
tium stridore preecedente cümlinguá trémula 
animam efflare videretur. Cui cüm plurima 
auxilia quse in hác accessione utilia sunt, non 
juvarent, pessaria ex acri confecta útero ap-
plicanda curavit, ex quorum admotione, titil-
latione et fervore quodam in útero concitato 
copiosum semen excernens, ab accessione seevá 
superstes remansit «. 

» Historiam raonialis HofFmannus enarrat , 
(i) Prax, adujiraad. 1. I I ¡ obs. 85. 
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qnse oh eadem causam, ab eadem evacuatio-
ne 5 aliquoties paroxysmuixi solvebat«. 

» Homines dúo , inquit Zaeutus , quum 
concubiíu quo antea creberrimé utebantur, 
privarentur, in gravissima damna incurrere : 
alter in otio et raollitie educatus cüm tabi 
esset propinquus , á coi'tu cüm cessárit, buic 
sensim, etsine sensu umbilicus int̂ imuit.Nup-
lus 5 et ad concubitum reversus , sanitatem. 

- recuperavit. Alter vero nobilissirans , adeo 
erat coitus studio deditus, utlassatus et debi­
lis, cogeretur bao de causa ad tempus lecto 
quiescere. Ecce post sex menses : nausea cor-
reptus, vertigine concutitur , et post paucos 
dies epilepsia soevá opprimiíur. Ab acces-
sione auxiiiorum ope levatus , medicorum 
presidia expostulat. Hi, sjmpatkicam epi-
lepsiam á vitio ventriculi subortam rati , 
tonum et ventriculum á vitiosis humoribus 
expurgant, et roborant , sed frustra. Nana 
malo ferociüs infestante , post paucas horas 
velut sideratus extinctus est. Dissecto corpore, 
nullum vitium in stomacho , cerebro , reli-? 
quisque partibus inventum , preeterquara in 
cavitate vasis semen in penem deferentis et 
ulGeribus sordidis, ab hác virulenta substan-
tiá retenta concretis «. 

» Dom. ¡ginde (i) dissertationem Basileéc 
( i ) Nicolaus ZINDELITJS , de morbis ex caslitatjs 

Klmia oriundis. Basílicas, 1745,. 
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jDublicavit , jam quindecim ab hinc annis , 
ubi observationes morborum á semine retento 
acri productis in unum colligit 5 qugs iectu non 
indignee sunt«. 

« Hic subjici potest quee Dom. Sauvages 
dixit, de mulierum castitate ; quas pudori li-
tañí, sed tanta veneris cupiditate incendun-

"tur, et e5 ardentiüs ac miserabilius flagrat , 
quo ardorem suum regunt accuratiüs : indé 
rnceror , agrypnia, anorexia, macies, pollu-
tiones frequentes. Ule celebris Medicus puel-
lam novit hujuscemodi quae ad senis putidi et 
inficeti pedes prostrata et acerrimé suam cala-
mitatem deplorans , intereá bisce invitis semi-
üis profíuviis erat obnoxia , á duobus annis 
his miseriis crticiata, et castimoniam mentis 
intemerátam servans : immané patiebatur ve­
neris desiderium sensitivura cui constanter re-
luctabatur voluntas fl. 

Un médecin respectable par son savoir et 
par son age, qui a suivi long-tems les armées 
Autrichiennes en Italie , m'a dit avoir remar­
qué que ceux des soldats Allemands qui n'é-
toient pas mariés , et qui vívoient sagement, 
étoient souvent attaqués d'épüepsie , de pria-
pisme , ou de pollutions nocturnos; accidens 
qui venoient d'une secrétion trop abondante 
de semence, et peut-étre de ce qu'elle avoit 
plus d'ácreté dans un climat plus chaud que 
ieur patrie j et oü la dicte est plus succulente. 
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Le docteur JA c Q u E s , que j'aí deja cité 

ailieurs, avoit fait une thése (i) sur les raalá-
dies produites par la prívation du plaisir véné-
rien. RENEAUME en a fait une auíre sur la 
vlrgínítéclaústratej dont l'objetestle méme. 

Enfin ? sans parler de quelques autres, 
GAUBIUS met la continence excessive dans la 
classe des causes des maladies. II eát rare, dit-
i l , qu'eile produise quelques maux j on l'a 
vue cependant dans quelques hommes nés 
avec beaucoup de tempérament, et qui for-
inent beaucoup desemence, et dans quelques 
íemmes (2) ; il fait ensuite l'énumération de 
ees maux. L'on ne doit done poiní en níer 
l'existence , mais l'on peut en aQirmer la ra­
re té , sur-tout dans ce siécle , qui paroít étre 
celui de la foiblesse 5 et l'on se trompe toug 
les jours, en attribuant indistineteraent á cette 
cause toutes les maladies qui attaquent les per-
sonnes nubiles du sexe, en leur conseiilant le 
mariage pour tout remede ; remede souvent 
mal indiqué, et souvent nuisible, parce qu'il 
ne peut pas détruire les vices qui entretenoient 

(1) I I est bon de remarquer que la thése de M . Jac-
ques ne fut point souteoue; i l y eut un arrét de dé-
fense du parlement. De la Mettrie Iraduisit cette 
thése en francais, ou plutot la fit imprimer, car elle 
étoit déjá traduite , et l'inséra dans cette satyre cruelle 

- el odieuse des médecins de Par í s ; ouvrage qui fait 
autant de tort á la vérité qu'á son esprit. 

(£) lastilutiones pathologiese, parag. 563. 
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la maladie, et qu'il ue fait qu'ajouter aux 
maux passés, ceux que la grossesse et les cou-
clies produisent ordinairement dans les per-
sonnes languissautes. Je reviens aux pollu-
tions. 

L'on a vu que la premiére espéce, produite 
par une surabondance de sernence qu'elle eva­
cué, n'étoit pas un mal en elle-méme; mais 
elle peut le devenir en revenant trop fréquem-
tnent, et lors méme qu'il n'j a plus de sura­
bondance nuisible. J'ai déjá observé qu'une 
évacuation disposoit á une suivante , tant est 
grande la forcé de l'habitude, qui consiste é'n 
ce que la réiíération des mouvemens les rend 
plus fáciles, et qu'ils se produisent par la plus 
légére cause; observation d'une grande utilité 
pour l'intelligence de l'économie animale , sur 
laquelle GALIEN , et sur-tout MATY (I) , ont 

(i^) GALENUS,libro de consuetudioibus. CHARTER, 
t. 6, p. 541. 

MATY, dissertatio de consuetudinibus efificacia in 
corpus humanujn, Leid. 1740. PüJATi a aussi donné 
de trés-bonnes réflexions sur cette matiére dans son 
Trai te de la diéte des fiépreux, pag. 67, etc. Les mé-
tapbysiciens qui paroissent l'avbir mieux saisie, sont. 
LOSE, E s s a i , etc. 1. I , c. X X X I I . DE COIÍDILLAC, 
Trai te des animaux y p. 2, c. I I , e t IX ; et j l u t e u r ano' 
nyme des élémens de psjcologie} c. L X I , L X l I , L X I I I , 
L X I V . Je connois un homme qui, ayant été eveille, 
j l y a plus de vingt ans , á une heure aprés minui t , 
par le bruit d'un incendie, s'est constamment réveillé 
tputes les nuits , dés cetle époque, précisément a la 
méme heure. 

dit 
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dít cl'excellentes dioses, mais qui n'a cepen-
dant pas encoré été pleinement traitée; et il 
en resulte cet inconvénient, c'est que les éva-
cuations en deviennent une suitej indepen-
dammentdu besoin, etlors méme qu'il n'existe 
pas. Alors elles sont trés-fáclieuses, et elles 
ont tousles dangers de l'évacuation excessiv© 
procurée par d'autres mô /ens. Satjrus , sur-
nomme Grjpalopex , demeurant á Thasus ^ 
eut, désl'áge de yingt-cinq ans, de fréquentes 
pollutions nocturnes, quelquefois mérae la se-
mence s'écouloit pendant le jour. II mourut 
de consomption dans sa trentiéme année (i)» 

ZIMBIERMAN rae parle d'un liomme d'un 
trés-beau génie, á qui les pollutions avoient fait 
perdre toute l'activité de son esprit ? et dont le 
corps étoit exactement dans l'éíat décrit par 
B O E R H A A V E . L'on a vu, page 6 , les raaux 
que HOFFMAN observa aprés des pollutions. 
Les sjmptómes les plus ordinaires, quand le 
mal n'a pas fait encoré de bien grands progrés, 
c'est un accablement continuel 5 plus considé-
rabie le matin, et de vives douleurs de reins. 
L'on me consulta 5 il y a quelques mois , poui 
un vigneron ágé de cinquante ans, trés-robuste 
aupara van t, et que des pollutions fréquentes de* 
puis trois ou quatre mois avoient si prodigieu-
sement affoibli, qu'il ne pouvoit travailler que 
quelques heures par jour, souvent méme il en 
étoit empéché par des douleurs de reins qui 1@ 

(i) Epideía. L 63 s, V I I I , n. Sa, Foes. 12.01. 
Q 
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reíenoíent au lit, et il maigrissoit jounielle-
ment. Je donnai quelques conseils 5 dont j'ai 
ignoré l'exécution et l'effet. 

J'ai connu un homme devenu sourd pen-
dant quelques semaines , aprés un long rhume 
négligé, qui, quand il avoit une pollution 
nocíurne, étoit beaucoup plus sourd le lende-
main , avec beaucoup de mal-aise; et un autre 
affbibli par plusieurs causes, qui, aprt-s la 
pollution , se réveille dans unengourdissement 
si général, qa'il est comme paraljíique pen-
dant une heuve , et fort ahattu pendant plus 
de vingt-quatre. 

L'on peut meííre dans cette premiere classé 
les pollutions de ceux qui, ayant été accou-
tumés á de fréquentes, émissions ? les suspen-
dent tout-á-coup. Telles étoient celles d'une 
fe ra me dont parle GALTEN 5 elle étoit dans le 
veuvage dep.uis quelque tems, et la réteution 
du sperme luí procuroit des maladies de l'u-
terus , elle eut, dans le sommeil, des mouve-
pens des lombes, des bras et des jambes , qui 
étoient convulsifs, et qui furent accompagnés 
d'une émission abondante de sperme épais, 
avec la méme sensation que dans le coit (1) . 
Une danseuse fut blessée par liasard prés du 
sein gauche fort légérement; le chirurgien lüi 
prestrivit une diéte assez sévére , et lui défen-
dit des plaisirs dont elle étoit en usage de puir 
souvent. La troisiéme nuit de cette privation, 

(1) De semine, 1. I I , C H A R T E R , t. 3. p. 2i3. 
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a laquelíe elle se soumít , en négligeant la 
diele, elle eut une pollution qui , revenant 
píusieurs fois touíes les nuiís suivantes , la 
maigrissoit á vue d'oeil, et luí causoitde violens 
maux de reins. La plaie ne laissoit pas.de 
guérir , eí l'eút été tout-á-faií, si elle s'étoif 
ménagée pour les alimens et la boisson. Le" 
cliinirgien, ferme dans ses principes, conli^ 
nuoit son interdicíion, la saignoit et la pur-
geoit. Ennujée et affoiblie, elle laissa les re­
medes, reprit son ancien train; la foiblesse 
et les ckmleurs se dissipérent bien vite. 

Mais qu'on se garde bien de eonclure de-
cette observation Finutilité du précepíe des 
plus grands maítres en chirurgie, qui, fondés 
sur d'autres observations , interdisent sévere-
ment le coít aux blessés; il 11'y a point de pra-
ticien qui n'ait pu se convaincre par soi-méme 
combien i l leur est nuisible. J'en rapporíerai 
un seul exemple dans lequel la mas turbal ion 
fut mortelle, et dont G. ¥ABRICE ES HILDEN BOUS a conservé l'histoire. COSME SOTAN avoit 
eoupé la main á un jeune lio mine qui l'avoit 
eue meurtrie par un coup de feu; comme i l le 
connoissoit trés-ardent, i l lui défendit sé veré-
ment tout commerce avec sa ferame, qu'il 
avertit aussi du danger- Mais quand tous les 
accidens furent dissipés, et que la guérison 
étoit en bon train , le malade se sentaní des 
desirs auxquels sa feinme ne voulut pas répon-
dre j i l se procura , sans co'ít, une émission da 

http://pas.de
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semence qui fut iramédiatement suivie de flé-
vre, de délire, de convulsions , et d'autres 
accidens violens, dont il mourut au bout de 
qnatre jours (i). 

J'ai vu un jeune marié, qui , se jetant 
étourdiment du siége d'un cabriolet, tonaba á 
cote ; la roue de derriére tui passa sur le pied, 
entre le talón et la cheville ; il n'eut ni frac­
ture , ni luxation, mais une forte contusión; se 
trovivant bien au bout de cinq jours, il se con-
duisit comme s'il n'eút point en d̂ aecident, 
Deux heures aprés toute la jambe en fia, aves 
des douleurs inouies, et une forte fiévre qui 
dura prés de trente beures. Reyenons. 

Ce que j'ai dit au commencement de cette 
section, sur la liaison entre les revés et les idees 
dont l'áme s'est occupée pendantle jour, sert 
á expliquer pourquoi les masturbateurs sont si 
sujets aux pollutions nocturnes : leur ame, 
occupée pendant tout le jour d'idées vénérien-
nes, se représente pendant la nait les mémes 
objets, et le songe lascif est suivi d'une éva-
cuation qui est toujours préte á se faire quand 
les órganos ont acquis un degré considérable 
d'irritabilité. 

II est iraportant de prévenir de bonne heure 
les progrés de l'habitude; et, quelle que soit 
la premiére cause des pollutions , de ne pas les 
laisser invétéier. Quand elles ont duré long-
tems , elles se guérissent tres - difficilemení. 

( Í ) Otservat. Chirurg. cent. i } ohs. zz> 
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s TI n'y a point de maladie, dit HOFFMAN , qui 
» tourmente plus les malades et donne plus da 
» peine aux médecins, que des pollutions noc-
» turnes qui ont duré long-tems, et qui sont 
i) devenues habituelles , sur-tout si elles re-
» viennent tous les jours. L'on emploie les 
» meilleurs remedes presque toujours inuti-
M lement, souvent méme ils font plus de mal 
» que de bien (1) «. 

Tous les médecins qui ont écrit sur ceíte 
maladie , en ont dit la guérison trés-difficile , 
et tous les médecins qui ont eu occasion de 
la traiíer , l'ont éprouvé eux-mémes, et l'on 
ne doit point en étre surpris. A moins que 
l'on ne put, ou redonner aux organes leur 
forcé, ou diminuer leur irritabilité pendant 
le tems qui s'écoule entre deux pollutions , 
ce qui est impossible, ou prévenir tout-á-coup 
le retour des songos lascifs, ce qui n'est pas 
plus aisé , on doit étre sur que la pollution 
reviendra , et qu'elle détruira presque tout 
le bien que peut avoir opéré la petite quan-
tité de remedes quJon a employée depuis la 
derniére : 011 ne peut done gagner d'une pollu­
tion á l'autre qu'un infiniment petit, et ií 
faut en accumuler un grand nombre avant 
que d'obtenir un effet sensible. 

CCELIUS AÜKELIANUS a rassemblé tout ce 
que les anciens ont dit de mieux sur le trai-
tement. II veut, I O . que le malade évite, 

( i ) Conf. 10a. 
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autant qu'il estpossible, toute idée vénériennej 
2O. qu'il soit couché sur un lit de matiére 
dure et rafraíchissante ; qu'il applique sur ses 
reins une minee plaque de plorab ; qu'il ap­
plique , sur toutes les parties qui font le siege 
de la maladie , des éponges trempées dans 
de l'eau et du vinaigre, ou des dioses rafrar-
chissantes , comme les balaustes , l'acacia , 
i'hjpociste, le psillium 5 et 3o. qu'il ne fasse 
usage que d'alimens et de boisson qui rafrai-
cliissent et qui resserrent; il lui conseille, 4°. les-
forlifians ; 5o. l'usage du bain froid 5 6o. de 
ne jamáis se coucher sur le dos 5 mais tou-
•jours sur le cóté ou sur le ventre. Ce conseil 
estplein de bonnes dioses ; raais voyons plus 
distinctement quelle est l'indication qui se pré­
sente; c'est de diminuer la quantité de la se -
menee, et de prévenir les revés. 

lia diéte et le régime général sont beau-
toup plus propres á la remplir que les remedes. 
Xes alimens les plus conyenables sont ceux 
qui sont tirés du régne végétal, les légumes 
et les fruits ; parmi les viandes , celles qui 
contiennent le moins de substance. Dans l'une 
et I'autre classe , il faut faire choix de ceux 
qui n'ont aucune ácreté. L'on a déjá vu plus 
liaut l'influence de ce régime sur la tranquil-
lité du sommeil ; on ne peut trop le recom-
mander aux personnes affligées de polluíions 
nocturnes, á qui cette tranquillité est si né-
cessaire. Elles doivent sur-tout renoncer au 
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souper ? ou au moins ne souper que trés-lé-
géreraent; cette seule attention contribue plus 
á opérer la guérison que tous les remedes. 

J'ai vu, il j a plusieurs années, un jeuna 
liomrne iqui avoit presque toufes les nuits une 
pollution nocfurne , et qui avoit deja eu quel-
ques accés de cochemar. Un cliirurgien-bar-
bier lui ordonna de boire; en se couchaní, 
quelques verres d'eau chaude, qui, sans di-
minuer les pollutions, augraentérent la der-
niére maladie; les deux maux se réunirent 
et revinrent touíes les nuits ; le fantóme du 
cochemar étoit une femme, qui occasionnoit 
en méme teras la pollution. Affoibli par cette 
double maladie, et par la privation d'un som-
meil tranquillo, il marcboit á grands pas vers 
une consomption. Je lui ordonnai de ne pren-
dre á souper qu'un peu de pain et quelques 
fruits crus ; de souper de bonne heure, et 
de prendre, en entrant au lit, un verre d'eau 
fraíclie, avec quinze gouttes de liqueur ano­
dine minérale d'Hoffinan. II ne tarda pas á 
reprenclre un sommeil tranquillo ; les deux 
maladies se dissipérent entiérement, et il re-
couvra bientót ses forces. 

Les viandes indigestes et les viandes noires, 
sur-tout le soir, sont un véritable poison pour 
ce mal; et, je le répéte , sans la privation 
d'un souper, sur-tout animal, les autres re­
medes ne sont d'aucune utilité. Le vin , les 
liqueurs, le café nuisent par plusieurs endroits. 
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Xa meílleure boisson es.t l'eau puré , sur chaqué 
bouteitle de laquelle on peut dissoudre avec 
succés une drachme de nitre. J'ai cependant 
vu, il n'y a pas long-tems , un malade á qui le 
nitre nuisoit, en lui procurant de plus fre-
quentes pollutions : j'attribuai cet effet á deux 
causes; l'une, c'est qu'il avoit les nerfs trés-
foibles , et dans ees tempéramens, le nitre 
agit comme irritant; l'auíre , c'est qu'il aug-
mentoit considérablement les uriñes : la vessie 
se remplissoit plus promptement pendant la 
nuit, et l'on sait que la tensión de la vessie 
est une des causes déterminantes des pollu­
tions. 

Le precepto que donne CCELIUS d'éviter les-
lits mous, est de la plus grande importance ; 
il n'y faut point souffrir de plurae; la paille 
seroit de beaucoup á préférer au crin , et j'ai 
vu quelques malades qui se sont bien trouvés 
de couvrir le mátelas d'un cuir. Le conseíl 
de ne pas se coucher sur le dos est également 
nécessaire; cette situation nuit , en contribuant 
á rendre le sommeil plus agité, et en écliauf-
fant davantage les partios génitales. Enfin ,. 
comme l'habitude a ici une tres-grande in-
fluence , et qu'il importe de la rorapre , l'ob-
servation suivante pourra fournir un mojen 
d'y réussir. Je la tiens d'un Italien , respec-
fable par ses vertus , et l'un des plus excel-
lens hommes que je me rappelle d'avoir vus. II 
me consultoit pour une maladie tres - diíFé-

rentej 
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rente; maís afín de mieux m'instruire, il me 
fit toute l'histoire de sa santé. II avoit été 
incommodé, cinq ans auparavant, de pollu-
tions fréquentes qui l'épuisoient totalement. 
II résolut fortement le soir de se réveiller au. 
premier moment oü une ferame frapperoit 
son imagination, et s'occupa long-tems de 
cette idée avant que de s'endormir. Le re­
mede eut le plus heureux succes; I'idée du 
danger, et la volonté de se réveiller, unies 
étroitemeñt la veille á I'idée d'une ferame , 
se reproduisirent, au milieu du sommeil, en 
méme tems que cette derniére 5 il se réveilla 
á tems, et cette précaution, réitérée pendant 
quelques soirs ? dissipa le mal. 

Mais que ees deux derniers cas n'inspirenf 
pas trop de sécurité 5 il en est centre les-
quels les meilleurs remedes échouent: celui 
que HOFFMAN rapporte (1) en est un exemple, 
et Fon doit d'avance donner aux malades 
l'avis qu'il donnoit au sien; c'est que, sans 
une longue persévérance dans l'usage des re­
medes , on ne doit en attendre aucun efíet, 
ou plutót dans ce cas, oü le régime est l'es-
sentiel, ce n'est souvent qu'en l'observant 
long-tems qu'on peut éprouver un soulage-
ment sensible. Si l'on emploie des remedes 
ils doivent étre fondés sur la méme indicationt 
que le régime. II n'j a pas long - tems que 
j'ai vu une saignée assez ahondante emporteC 

(1) Cas. 10a, 
R 
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le mal. Les poudres nitreuses, la limonade, 
les esprits acides, les laits d'amande peuvent 
étve d'usage. HOFFMAN emploja pour le masturbateur 
qui, aprés avoir quitté ses infamies, tomba 
dans des pollutions, la poudre suivante : 

ü . C. C. pphícé. ppatt. ossís sepice acu 
aric. S. SLiccini cuín instíLLat. oiei tartar. 
per deliquium ppat. dr. I I . carear, dr. I . 
dont il prenoitune drachme le soir avec de 
Feau de cerises noires ; le matin les eaux 
de Selter et le lait; pour boisson , une tisane 
de santal, de racines d'esquine , de chicorée, 
de scorsonere et de cannelle. Mojennant ees 
secours et une diéte convenable , le malade 
gué̂ it en quelques semaines. ZIBIMERMANN a 
guéri» par l'usage de la méme poudre, des 
pollutions tres - fréquentes , suivies des lan-
gueurs ordinaires, et qui avoient duré quel­
ques années chez un jeune horame de vingt-un 
ans. II n'est pas aisé d'expliquer comment 
cette poudre, qui n'est qu'un simple absor-
bant, fait du bien 5 mais j'ai vu de bons effets 
¿u camphre. 

Une autre espéce de pollutions, ce sont 
celles des bjpocondriaques. La circulation , 
chez eux, se fait lentement, sur-tout dans les 
yeines du bas-ventre; par-lá méme, les parties 
cL'ou elles rapportent le sang, sont souvent 
engorgées; les nerfs sont aiséraent mis en mou-
veraent ; leurs huraeurs ont ún caractére 
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tl'ácreté tres - propine á irriter 5 leur sommeil 
est ordinairement troublé par des songes: voila 
hien des raisons de pollulions ; aussi, ils j 
sont extrémement sujets. M L'imagination, dife 
» BOERHAAVE , produit souvent, pendant le 
ir sommeil, des éraissions de semence. Les 
» gens de lettres les plus assidus, et les ra-
H teleux sont sujets á cet accident, et l'écou-
» lement de la semence est souvent si con-
» sidérable qu'ils tombent dans l'atrophie (1) «•. 
Cette maladie a pour eux des suites d'autant 
plus fácheuses , qu'ils ne se livrent jamáis á 
quelques excés dans ce genre , sans en étre 
extrémement incommodés. FLEMING l'a heut( 
reusement exprimé ; 
Non veneri crebro licet unqtiam impun^ litare. 

II n'y a qu'un moyen de curation, c'est 
d'attaqner la maladie principale. L'on com-
mence par détruire les engorgemensj ensuite 
Pon emploie les bains froids , et cette salu-
taire écorce que Dieu veuille nous conserver. 
Cest alors véritablement le cas de ees deux 
puissans remedes, auxquels on peut quelque-* 
fois allier le mars. Si les attentions sur le 
choix des alimens sont nécessaires dans tousr 
les cas , elles le sont plus particuliérement 
dans celui-ci. Les hypocondriaques font gé-
néralement tres-mal les digestions, les alimeas, 

( 0 Institut. parag. 7 7 6 . 
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mal digerés produisent des gonñemens ñaíueux 
qui, troublant la circulation , les disposent 
aux pollutions de deux facons : I O . en génant 
le retour du sang dans les veines génitales; 
2 ° . en troublant la tranquilliíé du sommeil, 
et en disposant par-lá méme aux revés. On 
sent par-lá la raison de la défense que PY-THAGOBE faisoit á ses disciples , de manger 
des alimens flatueux, qu'il regardoit avec rai­
son comme nuisibles , tant á la netteté et á 
la forcé des jonctions de l'áme, qu'á la chas-
teté. Outre les deux raisons que j'en ai don-
nées, pourrois-je hasarder d̂ en indiquer une 
troisiéme, que j'ai eu fortement lieu de soup-
conner cliez deux malades ? c'est l'expansion 
de l'air dégagé des fluides dans les corps caver-
B e u x , ce qui produisoit une érection et le 
prurit vénérien. Personne n'ignore que toutes 
nos liqueurs sont imprégnées de ce fluide 9 
mais que , tant qu'elles sont parfaitement 
saines, il est comme incarcéré et privé de 
toute élasticité. De grands phjsiciens avoient 
cru qu'il n'j avoit que deux mojens de l a 
lui rendre ; un degré de cbaleur plus consi-
dérable qu'on ne l'observe jamáis dans le 
corps animal, et la putréfaction. Mais une 
íbule d'observations de maladies produites par 
l'air ainsi dilaté , ont prouvé qu'indépendara-
ment de ees deux causes, il y avoit d'autres 
altérations dans les fluides, qui opéroient le 
méme effetj et ees altérations paroissent plus 
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fréquentes diez les hypocondriaques : ainsi;, 
il n'est point étonnant que les corps caver-
neux soient le siége de ce developpement d'air 
maladif; il n'y a , au contraire , point á& 
partie qui paroisse devoiry étre plus exposée s 
si l'on n'y a pas fait attention plutót, c'est 
vraisemblablement manque d'observateurs 
plutót que d'observations. Celles - ci font 
sentir toute la nécessité d'éviter ees alimens 
qui, plus chargés d'air que les autres ? in-
cominodent5 etpar celui qui s'en sépare dans 
les premieres voies, et par celui qu'ils portent 
dans le sang. Tout le monde sait que la biére 
nouvelle, qui est extrémement flatueuse, oc-. 
casionne de violentes érections; et j'ai vu^ 
depuis la derniére édition de cet ouvrage 5 que 
THIERRY , un des plus savans médecius , et 
des plus célebres pradeiens de ITrauce, a 
connu ees érections flatueuses. 

L'on peut placer ici, comme analogue á 
cet te derniére espéce de pollution, et attaquant 
principalement les mélancoliques, une mala~ 
die qu'on pourroit appeller fureur génitale ; 
elle diífére du priapisme et du satjriasis; je la 
peindrai par une observation que j'avois deja 
publiée dans la premiére édition latine de cet 
Ouvrage, et omis dans la francoise. Un homme 
ágé de cinquante ans, en étoit atteint depuis 
plus de vingt-quatre; et, dans ce long terrne, 
il n'avoit pas pu se passer vingt-quatre heures 
de ferame ou del'horrible supplément de l'O-

B. 3 
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D a n i s m e ; et il réitéroit ordinairement les acfes 
plusieurs fois par jour. Le sperrae étoit clair, 
acre, stérile 5 l'évacuation tres - prompte. XI 
avoit les nerfs excessivement afFoiblis 5 des ac-
cés de mélancolie, et des vapeurs tres-vio­
lentes , les facultés abruties, l'ouíe tres-pe­
sante, les yeux extrément foibles: il est mort 
dans Tétat le plus triste. Je ne lui ai jamáis 
conseillé de remedes 5 il en avoit pris un grand 
nombre; plusieurs ne lui avoient rien fait; 
lous ceux qui étoient chauds lui avoient nui; 
ie seul quinquina infusé dans du vin, que lui 
avoit ordonné ALBINUS , l'avoit soulagé; et 
i'autorité de ce grand médecin est un nouveau 
lémoignage bien respectable en faveur de ce 
remede. On trouve parmi les consultations de 
HOFFMAN un cas á-peu-prés semblable ; le 
prurit vénérien étoit presque continuel, et 
1 ame etle corps étoient également énervés (1 ) . 

S E C T I O N X I I . 

Gonorrhée slmpie* 

j) l i A Gonorrhée y dit GALIEN , qui ne con-
» noissoit que la simple, est un écoulement de 
» semence sans érection ». Plusieurs Auteurs 
de tous les siécles en parlent, et Mo'ise, le plus 
ancien de tous. L'on trouve, dans les observa-

(1) Coasult. cent. 2 et 3, oper. t . 3 , p. 214. 
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fions" CI'HYPOCRATE l'exeinple d'un monta-
gnard, dont la maladie paroít avoir été un ma-
rasrae, et qui avoit un écoulernent involontaire 
d'urine et de seraence (i). BOERHAAVE paroíí 
cependant mettre cette maladie au nombre des 
dioses douteuses. » On lit, dit-il, dans quel-
» ques livres de médecine, que la semence s'est 
» quelquefois écoulée sans qu'on l'aie sen lie. 
» Mais cette maladie doit étre trés-rare; et je 
» ne sache pas que la semence se soit écouléa 
» sans quelque chátouillement, ou ce n'étoit 
» pas de la vraie semence séparée dans les tes-
» ticules, et accumulée dans les vésicules sé-
» mínales, quoique f aie vu la liqueur des 
» prostates s'écouler (2) ». Cette autorité est 
sans doute bien respectable 5 mais , outre qué BOERHAAVE ne décide point positivement, i! 
a centre luí tous les Médecinsj et? pour na 
point sortir de son école, l'un de ses plus il-
lustres disciples, GAUBIUS ? admet l'évacuation 
de semence sans sensation. Mes propres obser-
vations ne me laissent -pas douter de l'exis-
tence de l'une et de l'autre maladie. J'ai vu des 
hommes qui, aprés une gonorrhée virulento 3 
aprés des excés vénériens ou des masturbations, 
avoient un écoulernent continuel par la verge 5 
mais qui ne les rendoit pas incapables d'érec-
tion.et d'éjaculation : ils se plaignoient méme 
qu'une seule éjaculation les aíFoiblissoit plus 

(1) Epid. 1. V I , s. I I I , n^. 135 pogg. Uy3-

(2) Ibid. LA METTRIE, t, 7, p. 214. 

R 4 
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qu'un écoulement de quelques semaines; 
preuve évidente que la liqueur de ees deux éva-
cuations n'étoit pas la raéme y el que celle qui 
sort par la gonorrhée, ne vient que des pros-
tates, de quelques autres glandes qui entourent 
l'uretre, des íbllicules répandues dans toute 
sa longueur, ou enfin des vaisseaux exhalans 
dilates. J'en ai vu d'autres qui avoient, comme 
les premiers, un écoulement qui les aíFoiblis-
soit beancoup plus, qui les rendoit incapables 
de toiit prurit vénérien , de toute érection, et 
par-lá mérae de toute éjaculation, quoique les 
testicules ne parussent point hors d'état de 
faire leurs fonctions. II me paroít démontré 
que, dans ees derniers, la vraie semence tes-
ticulaire s'écouloit sans sensation. Et, quand 
on connoit la structure des parties génitales , 
Fon se persuadera aisément que la premier© 
ínaladie doit étre beaucoup plus fréquente que 
la deruiére ; mais l'on comprendra tres-bien 
l'existence de celle-ci. Les auteurs exaets ont 
appelé gonorrhée vraie, celle dans laquelle 
ils ont cru que la matiére de l'écoulement étoit 
la vraie semence; et l'autregonorrhée bátarde 
ou catar rale. 

iLes dangers de cet écoulement sont trésreon-
sidérables ; Fon a vu , page S , le tablean 
qu'ARETÉE en fait : a Comment, dit-il au 
5) méme endroit, ne seroit-on pas foible, quand 
5) ce qui fait la forcé de la vie se perd coníi-
a nuellement? La seule semence est ce qui fait 
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» la forcé de Phomme ». CELSE , qui vivoit 
avant Aretée, dit positivement que l'écoule-
ment de semence sans sensation vénérienne, 
méne á la consomption (i). JEAN, fils de ZA-
CHARIE, plus connu sous le nom d'AcTüARius, 
dans l'Ouvrage qu'il composa en faveur de 
FAmbassadeur que l'Empereur de Constanti-
nople envojoit dans le ISTord, pense córame les 
auteurs que j'ai déjá cités. n Si l'écoulement de 
D semence qui se fait sans érection et sans 
J> sensation, dure quelque tems, il produit ne-
» cessairement la consomption et la raort, parce 
» que la partie la plus balsamique des humeurs 
» et les esprits animaux se dissipent (2) ». 

Les Auteurs les plus modernes pensent 
comme les anciens. » Tout le corps maigrit, 
» dit SENNERET, et sur-tout le dos; les ma-
» lades deviennent foibles, secs, pales; ils lan-
» guissent; ils ont des douleurs de reins ; les 
p jeux se creusent (3) n. BOERHAAVE range 
cette gonorrhée parm; les causes de la para-
lysie j et Pon remarquera que, dans cet en-
droit, il admet la gonorrhée de véritable se­
mence.» La paraljsie, dit-il, quivient dé la 
» gonorrhée, est incurable, parce que le corps 
» estépuisé (4) ». On trouve, dans une trés-

(1) De Mediciná, 1. Í V , c. X X I . 
(2) Medicus, sive de methodo medendi.l. I , c. X X I I . 
(3) Praxis medica, 1. I I I , pa r t . IX , sect. I I , c! I V . 
(4) De morb. nervor. p. 717. Cel ouvrage, recueilli 

¿e ses leijoas depuis lySo jusc^xi'á 1735, el poslérieur 
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bonne dissertation de K O E M P F , des observa" 
tions forí intéressantes (i). 

Cette maladie peut dépendre de plusiexirs 
causes éloignées. La cause prochaine est pres-
que toujours combinée d'un vice dans les li-
queurs qui s'écoulent, qui sont trop tenues et 
son ven t trop acres, et d'un grand reláchement 
des parties. Le vice des liqueurs dénote un dé-
faut d'élaboration, qui dépend d'une foiblesse 
générale, qui exige Ies toniques, que la foi­
blesse des organes indique aussi; les circons-
tances concourantes décident sur le choix. I I 
seroit hors de place d'entrer ici dans tous ees 
détails, sur lesquels on trouvera de bonnes 
dioses dans plusieurs auíeurs, et sur-tout dans 
SENNERT , l'auleur du meilleur abrégé de Mé-
decine-pratique qu'on ait. 

Les mémes remedes, indiques dans le cou-
rant de cet ouvrage, coníre Ies autres suites 
de la pollution, le sont coníre celle-ci ; le 
bain froid, le quinquina , le mars , les autres 
roborans. BOERHAAVE dit que l'hépatique pro-
par-lá méme de quelques années aux lecons recueillies 
par DE HALLER , prouve que BOEB.HAAVE avoit 
changé de sentiment sur la possibilité de la gonorrhée 
•yraiment séminale j et Fon sait que ce grand homme 
étoit toujours prét á abjurer ses anciennes idees pour 
en adopter de nouvelles , des qu'il étoit convaincu 
gu'elles étoient plus justes. 

( i ) G. L.KOEMPÍ'J de morbis ex atrophiá. Bale, 
1756, 
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duit d'excellens eíFets, egregios sane prcestat 
usuSj dans la gonorrhée invéteree , qui dépend 
du reláchement des organes (i). Quelquefois, 
pour délourner la tendance que l'liabitude 
donne aux humeurs sur la mérae partie, on 
peut commencer par quelques laxatifs ; il y 
a méme de grands Médecins qui leur ont at-
tribué une efficacité presque specifique contre 
cette maladie ; l'expérience , plus encoré que 
la raison , m'a prouvé le contraire. Et ceux 
qui se donneront la peine de lire les auteurs 
que j'ai nommés plus liaut, verrónt qû ils n'or-
donnent ríen de laxatif. ACTUARIOS ordonne des dioses quífortifienf 
sans échauffer (2). ARETÉE, qui veut qu'on y remedie inces-
samrnent, vu le danger dont elle menace y 
n'ordonne que des foríifians , l'abstinence des 
plaisirs de l'amour, ét le bain íroid (3). 

CELSE , des ouvrages duquel l'un et l'autre 
ont profité , ordonne des frictions , et sur-tout 
le bain d'eau extrémement froide ( natoones-
que quam frigldlsslmce} \ il veut que tout 
ce qu'on mange et qu'oa boit, on le prenne 
froid ; qu'on évite tous les alimens qui peu-
vent engendrer des crudités , des vents, et 
augmenter l'ácreté de la semence. TERNEL 

(1) Historia plantarum, etc. p. 5 l . 
(2) IMd. 1. I V 3 c . V I I L 
(3) Pag. r3t. 
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ordonne des alimens succulens, aisés á digé-
rer, et des électuaires restaurans (i). 

Si la promesse de LANGUIÜS , qui osoit 
jurar que les purgatifs et la diéte guériroient 
eette maladie, est vraie, ce ne peut étre que 
dans le eas oü elle seroit produite par une 
mauvaise diéte , qui auroit donné lieu á des 
obstrucíions dans le bas-ventre, et fait dégé-
nérer toutes les humeurs , sans que les solides 
eussent encoré recu d'atteintes bien considé-
rables ; et il n'a eu en vue que ce cas ; car , 
s'ils avoient recju une atteinte un peu consi­
derable , les purgatifs devroienl nécessaire-
ment étre aidés par les roborans. Telle étoit 
la gonorrhée que REGÍS observa, et dont 
CRAANEM nous a conservé le détail. » Un 
)) horame , dit-il, d'un tempérament pitui-
» teux , ajant fait long-tems usage cl'alimens 
i, bumectans , fut attaqué d'un écoulement 
» d'une humeur aqueuse, crue, visqueuse; 
» qui sortoit sans sentiment. II inaigrissoit, 
i) ses jeux se cavoient, il perdoit tous les 
» jours ses forces. REGÍS coramenca par les 
» purgatifs, pour évacuer ees bumeurs pitui-
» teuses «; ensuite il lui ordonna les forti-
íians, et les alimens desséchans ; enfin , si 
cela ne suffisoit pas , il conseilloit un caus­
tique á chaqué jambe (2). Mais cette mé-

(1) Oper. omn. p. 544. 
(2) Voyez J. J . MANGETI, Bibliotheca medico-

practiea, t. 2, p. 623. 
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thode des purgatifs ne peut jamáis convenir, 
quand cette maladie est la suite des excés 
véneriens , et qu'elle dépend, comme dit SEK-HERT , » de la foiblesse que les vessicules se-
)) rainales ont contractée par les alternatives 
» si fréqueníes de réplétion et d'inaction u. 

Le détail de qnelques cas fera mieux saisir 
la véritable curation. 

T I M E E en fouvnit un qui ne peut étre mieux 
placé quJici. » Un jeune homme , dit-il , étu-
» diant en droit 5 d'un tempérament sanguin, 
» se polluoit manuellement deux ou trois fois 
» par jour , et quelqueíbis plus souvent : il 
M tomba dans une gonorrhée , accompagnée 
» d'une foiblesse de tout le corps. Je regardaí 
)) la gonorrliée comme une suite du reláche-
» ment occasionné dans les vaisseaux sémi-
»• naux , et la foiblesse dépendoit de la fré-
» quente eífusion de semence, qui avoit dis-
» sipé la chaleur naturelle , araassé des cru-
i) dités , lésé le genre nerveux, abruti l'áme 
w et affoiblit tout le corps «. I I lui ordonna 
un vin fortifiant, avec les astringens, et les 
aromaliques infuses dans le gros vin rouge ; 
un opiat de raéme nature , et un onguent 
composé d'huile de roses , de mástic 5 de ni-
tre, de bol d'Arménie, de terre sigillée,de 
balaustes et de cire blanclie. » Le malade fut 
» guéri au bout d'un mois de ce mal honteux j 
w et je l'avertis de s'abstenir ál'avenir de cette 
» infame débauche, et de se souvenir de la 
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53 menace de I'ETERNEL, qui exclut les raous d u 
j) Rojaume des Cieux. Cor. i , c. 6 (i). 

» Un des meilleurs médecins que nous 
s ajions en Suisse, me marque ZIMMERMAN, 
» G. M. WEPFER, de SchaíFouse , dont l'au-
» torité ne peut étre que d'un trés-grand poids 
» assure avoir guéri un écoulement continué! 
» de semence, suite de la masturbation, par le 
» secours de la teinture de mars de LUDOVICI. 
« "VESLIN, de Zurzach, m'a confirmé la méme 
)) cliose sur sa propré expérience. Pour moi, 
s ajoute mon ami, je n'en ai pas vu d'aussi 
» bons effets (f. 

Jue professeur STEHELIN , parle d'un liomme 
lettré qui éíoit affligé d'une efFusion involon-
taire de semence , sans idees V e n é r i e n n e s , et 
qu'il a g u é r i e par l'usage d'un vin avec le mars 
et le quinquina. Les remedes, et entr'autres 
les eauxde Swalbac , et la douche d'eau froide 
sur le pubis et l e pétinée , n'eurent pas les 
mémes succés chez u n jeune homme qui s'etoit 
attiré c e mal par la masturbation. II ajoute 
que le docteur BONGARS , fameux praticien de 
Masejck, a g u é r i deux personnes attaquées 
d'une d é b i l i t é des vésicules s é m i n a l e s , en leur 
faisant prendre trois fois par jour kuit á dix 
gouttes de laudanum liquide de Sjdenham, dans 
une tasse de vin de Pontac, et e n leur faisant 
boire une décoction de salsepareille. STEHELIIÍ 
remarque que, quoique Topium soit un remede 

(i) Ibid. p. 624. 



L O iy A N I S M S. 207 
contraire aux indications, il a cependant été 
conseillé par ETMULLEB. contre réjaculation 
trop prompte qui dépend d'une semence trop 
spiritueuse. Qu'il rae soit perrais d'ajouter 
qu'en exarainant attentivement le conseii de 
ce faraeux praíicien, eten compai-ant la natura 
du mal, dans certain cas, avec les effets de 
l'opium , on concevra aisément que ce remede 
peut quelquefois étre utile , mais non pas dans 
le cas dans lequel il le conseillé. II distingue 
avec beaucoup de soin les différentes espéces 
d'écoulemens 5 il assigne les causes et le traite-
raent de chaqué espéce; et, passant ensuite á 
Péjaculation qui vient des le commencement 
de l'érection, nlmls cltanv il en donne deux 
causes; 10. le reláchement des vésicules sémi-
nalesj 20.une liqueurséminale trop bouillaníe, 
trop spiritueuse et trop ahondante; c'est dans 
ce cas qu'il ordonne l'opium (1). Mais á quel 
titre? L'opium, dont la vertu aphrodisiaque 
est si bien démontrée; vertu qu'ETMULLER lui-
méme indique , et dans son petit ouvrage sur 
ce remede, et dans l'endroit méme oü il donne 
ce conseii, ne peut qu'augmenter la cause de 
la maladie, et par-lá méme en aggraver les 
sjmptómes. Les cas oü il est utile, c'est au 
contraire quand les humeurs sont crues, te­
nues , aqueuses , et les nerfs en mérae-tems 
excessivement mobiles. L'on sait qu'il remedie 
á ees différens accidens, qu'il suspend l'irrita* 

(1) Colleg. pract. speeiale, c. I I t , i , p. 459. 
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bilité, et qu'il arre le toutes les évacuations, 
excepté la transpiration. Mais, on ne peut 
trop le rediré, l'on doit étre attentif á ne l'or-
donner qii'á propos, sans quoi il deviendroií 
nuisible. TRALLES , dans son excellent ouvrage 
sur ce remede, nous fournit une observation, 
et l'on en trouve de semblables ailleurs , qui 
doit nous obliger á beaucoup de circonspec-
tion. Un lioinme, dit-il, qui des sa jeunesse 
avoit eu du pencbant aux pollutions, ce qui 
Favoit rendu extrémement foible, ne prenoit 
jamáis de l'opium, soit pour modérer une toux 
ou une diarrhée , ou dans quelqu'autre but, 
qu'il n'eút pendant la nuit, et á son grand 
dommage, des songes lascifs, accompagnés 
d'une émission spennatique (i) . Qu'on me. 
permette une reflexión qui se présente naturel-
lement 5 c'est que l'erreur d'ETMüLLER prouve 
bien évidemment, I o . combien une théorié 
exacte a d'influence sur la pratique, qui, sans 
son secours, ne peut étre que tres - souyent 
fausse et erronée; 2,0. combien par-lá méme 
un bomme, qui réunit l'un et l'autre, doit 
avoir d'avantage sur celui qui n'est guidé que 
par quelques observations, ou qui se livre á 
une théorie systématique ; enfin, 3Q. combien 
la lecture des meilleurs auteurs de pratique , 
qui ont été dénués de cette théorie exacte, due 
á notre siécle , peut tromper ceux qui, en les 
lisant, ne peuvent avoir qu'une foi implicite, 

(1) Usus opii saluljris et nojúus, p. I3I. 
eí 
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et qui ignorent ees principes qui doivent servir 
de pierre detouclie pour discerner en médecine 
ce qui est de bon ou de mauvais aloi. 

Je finirai par deux de mes observations 5 un 
plus grand nombre seroit superflu. 

Un jeune homme de vingt ans 5 qui avoit 
eu le malheur de se polluer, étoit attaqué de-
puis deux mois d'un écoulement muqueux 
continuel, et de pollutions nocturnes, de tems ^ 
en tems accompagnées d'un épuisement consi- í i á ü ' i i í i ^ ' 
dérable; il avoit de fréquens et violens maux 
d'estomac; il se sentoit la poitrine extreme-
raent foible, et suoit trés-aisément; je lui or-
donnai l'opiat suivant. 

M. Condóti rosar, rubr. une. I I I . condlt* 
antfios. cort. peruv, aa' une. I . mastíces dr\ 
I I . catk. dr. olel clnnam. gtt. I I I , slrup* 
cort. aur. q. S. f. eLectar. soiíd. 

II en prenoit un quart d'once deux ibis par 
íour. Au bout de trois seraaines il se trouva 
bien á tous égards , et Técoulemení n'avoií 
plus lieu qu'aprés les pollutions nocturnes, qui 
étoient beaucoup moins fréquentes: la conti­
nua tion du méme remede , pendant quinza 
jours, le remit tout-á-fait. 

Deux époux étrangers, que je n'ai jamáis; 
connus , attaqués presque dans le méme tems s 
et bien súrs qu'il n'j avoit point de virus, d'un 
écoulement accompagnéde foiblesse et de dou-
leurs tout le long de l'épine du dos , ne pou-
voient aecuser que des excés conjugaux; l'écQU-

S 
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ment étoit beaucoup p lus considérable chez Is 
mari. lis avoient e s s a j é difíerens r emedes trés-
inutilement, et entr'autres des pilules mercu-
rielles, qui avoient augmenté l'écoulement. lis 
rae firent consulter. J e leur ordonnai les bains 
froids, un vin de quinquina, (Facier et de 
fieurs deToses rouges. lis prirent réguliérement 
le remede y c'étoit dans l'été de 1758 ; les 
piules continuelles rendoient l'usage des bains 
de riviére tres-difíiciles 5 la ferarae n'en prit 
que deux ou trois, le mari une douzaine : au 
bout de cinq semaines , ils me firent diré qu'ils 
étoient presque totalement rétablis. J'ordonnai 
la continuation jusqu'á parfaite guérisonj qui 
ne tarda pas. 

Ces succés heureux ne peuvent point servir 
á fonder un pronostic général et favorable; 
cette maladie est le plus souvent extréraement 
rebelle , quelqueíbis méine incurable- Je n'en 
donnerai qu'un seul exemple } mais démons-
íratif. Un des plus grands praticiens qu'il y ait 
aujourd'hui en Europe, et qui enrichit la mé-
decine par des ouvrages tous excellens, est 
afíligé , depuis plus de quinze ans, d'une go-
üorrhée simple, que tout son art, et celui de 
quelques autres médecins qu'il a cónsul tés, 
n'ont pu dissiper; cette triste incomraodité le 
consume peu-á-peu , et fait craindre de le per-
dre long-tems avantle terme auquel il seroit á 
soubaiter qu'il parvínt, et auquel il pourroit 
parvenir dans le cours ordinaire des choses. 
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I I SEROIT INUTILE de m'étendre davantage ; 
j'ai táché de ne rien omettre de ce qui peut 
ouvrir les jeux aux jeunes gens sur les hor-
reurs de l'abíme qu'ils se préparent. J'ai in­
diqué les mojens les plus propres á remédier 
aux maux qu'ils se sont attirés j je finis par 
réitérer ce que j'ai déjá dit dans le cours de cet 
ouvrage, que quelques cures heureuses ue 
servent pas á leur faire illusion ; le mieux 
guéri recouvre difficileraent sa preraiére vi-
gueur , et ne conserve une santé passable qu'á 
forcé de ménagement 5 le nombre de ceux qui 
restent dans la langueur, est décuple de ceux 
qui guérissent; et quelques exemples de gens , 
ou qui n'avoientété que peu malades, ou chez 
lesquels un tempéramraent plus vigoureux a 
pu se relever plus aisément, ne doivent point 
étre regardés comme faisant une regle générale, 

• — Non bené ripse creditur ; 
Ipse arles etiam aune vellera siccatí 

F I ISTr 
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